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BdAiiTTEKANT que le sort des com« 
bats a décidé de mes destins , mainte- 
nant que tout , 6n Europe , est fini 
pour moi , je puis donc , sans aucua 
daJQger pour mes intérêts personnels^ 
donner au monde le supplément de 
mes amoiirs secrettes. Dans mon pa* 
lais de Porto-Ferrajo , je conservais 
encore la douce espérance de don** 
ner des lois aux Français; j avais 
alors besoin d'en ménager quelques- 
uns. C'est pourquoi je n'osai com-^ 
5. i 
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][U*.endrey daus les deux premîe^rs 
Valûmes de mes Amours , celles 
qui formeront les tomes 5 et 4* 

Ce n'est pas^que ces scènes de bon- 
heur et de volupté puissent jamais être 
un titre contre moi. Qui me con- 
damnera? ce sera, sans doute , quel- 
que faquin disgracié 'de la nature t 
imbéciile automate , aussi froid que 
Topinion qu'il émet contre moi. 
Uae femme d&répite , au déses- 
poir de ne pouvoir plus être aussi 
coupable que mes amantes ; un oc^' 
togénaire » depuis cinquante an$ 
desséché de sensations amoureuses , 
me diront, sans doute, que meà 
amours auraient dû n'être point 
publiées. 

' Gelez en paix, malheureux ! Vous 
êtes sur le seuil du néant et de 
hi destruction, vous ne devez plus 



prendre part aux plaisirs inefFables 
de la .création. Et toi ! fîUe, belle, 
jeune et s^ensible, ce n'est pas toi. 
qni repousseras mon livre. Non : 
mais ta le liras dans la solitude- 
d'un bosquet ^ les larmes qne tu> 
donneras à l'infortunée Mello ne 
seront point vues de ton jeune 
amant : le cruel abuserait de ta sen- 
sibilité! Tu l'aimeras, cette douce 
victime d'un voluptueux délire ! son : 
é!3cemple te mettra en garde contre 
ton propre cœurj tu te diras : Siv 
]& vertu la plus pure , si la plus 
cistiiipiable des femmes , a cédé aux ' 
{Plaisirs de son amant, que dois-jc 
faire moi, peut -être' plus faible 
(pi'elle? Alors , tu prendras la main 
de ton jeune ami , ta lui diras : . 
« ;Sur ;mQn sein qui ne bat que 
pour toi , jamais tes lèvres ne dé-> 
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ppserm^t le baisser d'amoar', si i^ 
pe viens^ sur-le-champ , aux pîed$ 
^es autels , me nojjkxapr ton cpou$e^ 
ta légitime cpoj^se. ^ FîUe , t^u der 
viendra^ épouse; épouse, tu deyieii.^ 
.dras m^re ; miàs tu auergs la i^èr^ . 
|a plus tendre , r/^K>u5e la pLu^ ^er* 
psteusp. J'ai la certkude /(i[ut tel$ 
seront les eflfets dé ipou livr,e- Cette 
/douc/e fiousolaiÎQu r je remporta 
;5ur 1/^s rives lointaines où m'entraîr 
pent les 4e$tjn$ , que pput-^tre j'aur 
rais pu changer. 

De toutes mes amo^r^ celles que 
|e vais tjracer d^mandeut les plus 
'% grands ménag/^meus ; il faudrait une 
lan^e neuve et riche pour gazer des 
tableau^ qne le préjugé seul rendrait 
inconséqjien^ et inmi,oraux. 

Français , vous êtes leB plus at^ 
mables des humains ; vous avez plaint 
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Horiense , VOUS atez bien fait. La 
miel est ihôiiis doux que son carac- 
tère ; telle chère aïnîe fat un arbpste 
qui fléchit sôus un coup dé foudre* 
Depuisr quelques léms jiâ itietaii^ 
horiié aux caresses de mon é^iouse; 
sa tendresse , les charmes dé sia con«* 
tersation me retenaient . coùttiiuel-*' 
lement prës^ d'elle. Près d'elle aussi 
je voyais tous les jours k jeune Hor^ 
fense; là douceur y Famabilit^ylesT 
eharmes de ma belle*fille s'cparpil^* 
[aient dans toutes mes fibres. L'en* 
semble de s^ personne se ûiariaii m 
fa masse dé^ mes désirs. Hortense'J 
lecteurs ,' lïorteuse T c'est toutes les 
femmes réunies. J'étais aissis che2( 
Joséphine ; je regardais la mère' 
que j'aimais^ v i^ dévorais de mes- 
regards la frllé qu^un jk)ur je devais- 
idolâtrer. Je brusquais alors et dç- 
ehii^ais tous^les contrats' de l'Europe', 
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^t cependant )e voyais Horiense et 
n'osais iui parler. 

^ Quçl que soii l'état où le sort nous 
place, nous sommes toujours hom-> 
ïnes. Hortense me la prouvé : près 
d'elle j'oubliais l'univers. Je me par- 
tageais alors entre mon cabinet et 
Joséphine, parce que chez mon 
épouse je trouvais Hortense. Co-« 
lombe timide et sans , défiance , elle 
se prélait aux légères caresses que je 
ne lui faisais qu'en tremblant. Près 
d'elle je n'étais plus le maître du 
monde j j'étais doux, simple et ca- 
ressant. Joséphine, endormie dans 
imè douce sécurité , voyait avec plai- 
sir l'imérêt que je prenais à sa fille. 
Je n'oublierai jamais qu'un jour ma 
tendre épouse me dit : « Si quelque 
chose, cher ami , pouvait vous rendre 
plus che^ à mou cœur, oui, ce serait 
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la teûdre amitié que vous avez pouc 
mes eafans. » Femme abusée I lu no 
savais pas que je u aimais pas ta iille} 
J€ l'idolâtrais , je voulais la metlro 
dàus mon lit I 

Des bras de Josépkine passer danâ 
ceux d'Hortcnse , ne me parut alorâ 
quWe légère înconscqucuce. Si le 
désir de posséder une femme est uu 
crime, pourquoi ce désir vient-il eu 
faous (i)? Elais-je alors le maître do 
irépriraer les senlimens que m'inspi- 
rait Horiense? non sans doute. J'uî 
fait , pour me distraire de cette pas- 
sion, tout ce qu'un galant hommô 
aurait faitj et cependant j'étais roi , 
j^étais absolu. Je fis plus , je me jetai 
tout entier dans les bras de mon 



(i) C'est Buonaparte qui parle* 



(8) 
épouse ; la vue d'Hortense tirrpTait 
alors mes farces et mes désirs; lés 
nuits de Joséphine s'en ressentirent. 
Je la jonchais de baisers f mai^, ô doux 
effet de l'illusion I Quoique dans tes 
bras , chère épouse y ce n'était point 
toi que je pressais sur mon cœur^ 
c'était ta fille ; c'était son sein que je 
mouillais du flurde de mes baisers;, 
c'était dans sa bouche que je souf^ 
fl'dis le soupir de la volupté. J'expirais 
d'amour sur le sein de Joséphine» 
en râlant le }oU nom d'Horlense. 
Cette débauche de l'imagination dur^r 
huit mois. Pendant huit mois , .je 
n'eus d'autre lit que celui de mon 
épouse; je crus même quelque tems 
pouvoir me tromper toujours. Je fis 
plus : Isabey peignit Hortense ; le 
portrait de celte amante idolâtrée ea ^ 
secret fut placé en face du Ut, oîi> do- 
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nuh , et quelquefois de jour, je rou- 
lais sur mou coeur la mère de mou^ 
amante. Je voudrais, même à l'heurer 
où j'écris y je voudrais n'avoir jamais^ 
été plus coupable envers Joséphine t 
envers Hortense. Mon^ frère malheu^ 
reux, dédaignant sû j'eune épouse ^ 
suspectant ses enfàns , sera toujours 
un douloureux tableau dont le sou- 
venir me suivra plus longtems que 
celui des mille et une calamités que 
d'ingrats Français me reprochent. 

Ck>ntinuellement à coté de la jeune 
Beauharnaisy il était au-^ssus de 
mes forces de ne point lui faire aper- 
cevoir que fe ne voulais plus êlre 
sîmpleh^eut son beau - père ^ maîs^ 
bien son amant. Un baiser, que je 
lui pris à la dérobée , fut un trait de 
lumière sur nies intentions. Geiie 
funeste décoaverte la mit dan& 
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un embarras qui ne s'exprime poinl< 
Interdite et confuse , par. res« 
pect n'osant me fuir , des larmes 
vinrent a son secours. Joséphine 
entre ^ j'étais debout , l'œil en feu , 
toisant l'appartement en tous sens; 
Hortense pleurait : sa mère vit 
ses larmes et soupçonna le rester 
Quel tableau ! Père , épouse et fille 
n'osant ouvrir la bouche , et se crai* 
gnant l'un l'autre. Je passai dans la 
chambre à coucher de l'impératrice i 
et je me jetai sur une ottomane. La 
feune Hortense se retira chez elle j Jo- 
séphine vint me trouver. J'étais brû- 
lant ef prêt à m'évanouir. Mon épouse 
se penche sur moi , et me laisse un 
baiser sur le front. Une lartne » qu'elle 
ne pouvait plus retenir, me tombe 

sur la paupière. Elle était chaude 
celte larme. Je regarde mon épouse j 
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cette femme était alors douloureu- 
sèment divine. Je l'entraîne sur mon 
cœur; je la brûle de baisers , et bien* 
tôt elle s'endort dans mes bras , ivre 
de volupté et de chagrins. J'avais été 
délicieusement heureux. Joséphine 
ouvre sa paupière , et me voit encore' 
dans l'ivresse du bonheur. « Ta 
meurs dans mes bras, me dit-elle,' 
cher ami ; je crains que tu ne veuillcsr 
autre chose. Non , mon époux , vous 
ne me donnerez pas la mort. Je i'aime 
hien; je suis encore belle; je mo 
multiplierai -, je serai quinze , vingt 
et trente ans pour toi. Goûte ce bai* 
ser ( alors elle me baisa ) ; c'est do 
l'amour, cher ami, que j'éparpille 
sur tes lèvre : tu n'en trouveras ja- 
mais de plus suave. Buonapartc , 
n'aie que ton épouse. « 

C'était ainsi que , sans me le dire 



|)irécÏ5é])àent , la tendre JosépEiné" 
srannODçait qu'elle avait percé le se-' 
cret de mon ahiour pour sa fille. Je 
feignis de né point entendre ce qu'elle 
toulail me faite comprendre : j'étais 
téeUemeût affecté de ne pouvoir ré- 
eompensiér tant d'amour. Cependant 
le'poison du désir circulait dans ihonf 
coeur. J'aimais , j'adorais Hortense ^ 
nulle puissance humaine ne pouvait 
la soustraire à tnc^ caresse j. Elle 
soupçonnait mon amour ; je voulus* 
à tout prix l'en convaincre. Si )e' 
n'avais sauié à pied joint sur les Bien- 
séances , j'aurais été longtems sand^ 
nie rencontrer seul avec ma Belle- 
fille. Sa mère» çontinuellemeiit aujé 
aguets, nous rendais le téte-à-téte 
inipossible. La conquête d'Hortense 
était hérissée d'obstacles; jie les avais 
prévus^ et j,e n'en, fiis q»e plus cons*-' 
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jlant dans içes projets. Tâtoxmer, s'eii 
^enirà.des dcxni^ipesures^ n'entrait 
point dan$ mon plan. Un matjn ]% 
me présente chez Hortense j on veut 
m'annoncer, je le défends. ]La ^elia 
était k son piano; elle Revint» à moii 
aspect , d'une pâleur mortelle ; ja 
^craîgnîs qu'elle ne se trouvjàt mal. 
» Eugénie, lui dis-je, pourquoi redou* 
^tex^vous mon approche? Que vouj 
ni-je fait pour fuir ainsi ma présence? 
Si vous ponyiez lire ce qui se passd 
.dans mon cœur; si vous pouviez sa- 
voir quelle place vous y tenez , ah ! 
chère amie ! que bientôt vous cesse-r 
jriez de me craindre! Il fallait à tout 
prix que je vous parlasse auj ourd'hui ; 
j'ai tout fiait pour reculer un aveu 
que je ne puis plus taire. Hortense^ 
il n'est rien sous le ciel que je desirq 
autant que yous« Gén)issez . éclate^ 



Il voas voulez, je vous presserai sur 
mon cœur. Aussi puissant que le pre- 
mier souverain de l'Europe , je me 
crois le droit d'imposer silence à de 
sots préjugés. Fille chérie, imitez vo-t 
Ire amant j laissez croasser la sottise* 
Endormez <- vous sur mon cœur ^ et 
reposez voluptueusement votre tête 
tut les genoux d'un homme qui bieur 
tôt sera le maître du monde. L'é? 
clat dont je vous environnerai désar- 
mera la critique. Que dis-je?NapoIéou 
et sa jeune amie ne sont -ils pas au^ 
dessus de tout ce qui existe? Quelmorr 
t^el assez. téméraire oserait ne point 
respecter mes volontés ! Chère Hor- 
tense, reprenez vos esprits; mesurez 
ce que je vous. offre, ce que peut-être 
yous ne pouvez refuser .Votre mère. • . 
je n'en ai point eu d'enfans. Vous 
)i'étes point ma fille, vous serez mon 
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amante : dites- moi que vous ne me 
refusez pas. Cédez sans éclat , c'est le 
seul moyen de cacher notre tendresse 
à Joséphine, à tout le monde. » 

Mademoiselle de Beaubarnais , in- 
terdite , Qttérée de ma déclaration » 
osait à peine en croire et ses oreilles 
et ses regards. L'excès de son eion- 
njement l'avait rendue muejte. Je 
veux lui donner un baiser : tout-à- 
coup elle pousse un cri , un seu) cri. 
Ses femmes pouvaient accourir j je 
lui mis un mouchoir sur la bouche. 
Hortense n'existait plus que dans sa 
douleur.. Ses beaux yeux s'étaient 
fermes ; son sein palpitait avec vio- 
lence ; une sueur froide coulait de 
son front. Ses membres se crispè- 
rent; ses traits devinrent livides : le 
la crus morte. Je sonnai ses gens;' 
un médecin fut appelé, et je 'me re* 
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tirai pqur laisser mcure la malade 
.au lit. 

J'étais ratérieuremen^t indigné de 
l'effet qu'avait produit ma déclara- 
tion. Cependant , mesuis-je dit, c'est 
ungfs^d cotip de frappé; elle saii ce 
dont il s'agit : voyons maintenant ce 
qu'il en résultera. 

Il y avait une heure que j'avais 
quitté Eugénie, lorsque^ inquiet de 
son état, je me fis annoncer chez elle. 
Joséphine était déjà au chevet de sa 
fille. Quoique celle-ci n'eût point en- 
core retrouvé ses esprits^ ^a merjË 
avait facilement deviné le sujet de la 
maladie; peut-être même qu'elle crut 
le sacrifice entièrement consommé. 
Jamais la présence de mon épouse ne 
m'a plus cmbarsassé qu'alors. José^ 
phiue dévorait ses larmes; les re- 
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If Vous v.oulez donc me prêter 
un appui ? J'en ai besoin , mon- 
/sieurj ma jeune fille en mourra • 
hélas ! elle est à peine à l'aurore de 
la vie! L'infortunée ! c'est peut -être 
un bonheur pour elle. O mon Eugé- 
nie ! oui , dis adieu à ce monde ; 
quitte*Ie vertueuse. Cher enfant, va 
rejoindre ton malheureux père : je te 
suivrai bientôt, n 

Je ne répondis rien à ce premier 
torrent de tendresse maternelle. En 
projeltant de mettre Hortcnse dans 
mes bras , j'avais prévu tout ce qui 
devait m'ariiver, etje me dispo- 
sais à tout braver, «r L'état de voire 
'fille, dis*jè froidement à mon épouse, 
n'est pas aussi alarmant que vous le 
supposez : ce soât des attaques de 
nerfs. — Des attaques de nerfs!..... 
et c'est vous qui osez me tenir ce 
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langage ? C'est la mort que ma fille 
roule dans son sein. Ma fille adore sa 
mece ; ma fille ne souffrira pas. .. . *«^ 
Hé bien , madame, achevez; que 
voulez-vous dire ? — Consul , je re- 
tourne auprès de ma fille ; je ne puis 
la quitter dans l'état oii elle est. » 

Je ne jugeai point & propos de 
suivre de nouveau Joséphine; j'en-« 
voyai seulement , * une heure après ^ 
demander des nouvelles d'Horiense. 
Les convulsions étaient entièrement 
cessées. Plus. calme, mademoiselle 
de Beauharnais était hors de danger. - 
Je me présentai chez elle le lende- 
main. Sa mère y était; l'une et l'autre 
confondaient leurs larmes. A mon 
aspect elles essayèrent de sécher leurs , 
paupières. « Pleurez , leur dis-je ; ne 
vous contraignez point : des larmes 
soulagent. Vous êtes heureuses àci 
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pouvoir pleurer. *» Tant de hardiesse 
leur donnait sans doute la mesure des 
malheurs auxquels rien ne pouvait 
les^ soustraire. Toutes deux gardèrent 
un silence déchirant ; silence qui me 
contrariait d'autant plîis^, que j'aurai^^ 
cté satisfait Rengager la conversa- 
tion : car, je le rcpènç y je voulais 
savoir tout de juite ce que l'une et 
Tautre pensaient d^ mes sentimens,. 
^t connaître 1^ maniera dont elles se 
proposaieiH d'en agir avec moi. Je 
xi'eus point pour le moment celte 
^tisfactiau. La mère et la fille , ab- 
sorbées dans leurs chagrins , n'ou- 
vrirent pas la bouche; je ne trouvai 
xnoi'ipéme d'autre parti à prendre 
que de n>e retirer. Eu sortant de 
Tappartement, je ne pus m'empé- 
cher dédire à Joséphine : « Madame^ 
}e ne sais ce qu'il en résultera j maiâ. 
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.}e SUIS bien malheureux au sein de îct 
toute-puissance. Cette manière d'être 
ne peut pas durer : coûte qui conte , 
je saurajl trayaHler à mon bonheur. » 

En tenant un pareil langage, je 
voulais prouver à la mère et à la fîlle 
que rien au monde ne me ferait 
abandonner mes desseins amoureux. 
Joséphine ne pouvait manquer d'en 
être persuadée , elle qui me connais" 
sait si bien; c^est pourquoi elle prit 
le parti d'éloigner Hortense. 

• 

Les médecins , prévenus par mon 
épouse, déclarèrent que sa fîlle irait 
prendre les eaux de Spa, sitôt qu'elle 
serait convalescente. Je n'ignorais 
point que cette décision de la facult^^ 
Avait été mendiée par mon épouse. 
Je dressai donc alors mes plans en 
conséquence ; et ce qui devait i^auvesr 
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HortenSé de mes poursuites ^ devînt 
bientôt un moyen infaillible de la 
mettre dans mes bras. Peu m'impor* 
tait la manière dont j'aurais cette 
belle, pourvu qu'elle ne vînt point à 
m'échapper. 

Savary reçut l'ordre de faire partir 
sur le-champ un architecte pour Spa. 
Ce dernier était chargé de pratiquer 
une secrète issue, non - seulement 
dans le cabinet dé bains qui devait 
recevoir Horlense, mais bien encore 
dans sa chambre à coucher. Mes^ 
ordres furent exécutés au-delà de 
mes souhaits. Dans l'épaisseur des 
murs et des lambris furent construits 
des couloirs artistement fermés par 
des glaces. 

Je desirais au moins aussi vive*^ 
ment que Joséphine de voir partir 
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ion aimable fille. Les médecins àéi^ 
clarërent enfin qu'elle pouvait entre* 
prendi*e ce voyage. On eut la petite 
attention de me demander mon agré** 
ment ; je l'accordai avec assez d'In* 
différence , pour ne point laisser 
soupçonner la trame q^ie j'avais our- 
die. Pour donner toialementlechange 
à mon épouse , je donnai l'ordre de 
préparer mes équipages , voulant vi- 
siter les départemens du Rhône et 
de TIsère. 11 y avait quatre jours que 
mademoiselle Beauharnais était par- 
tie , quand je quittai la capitale. Ma- 
ret, Savary, Duroc et Caulîncourt 
étaient du voyage, sans néanmoins 
en connaître le but. Arrivé à Fon- 
tainebleau, je laissai mes équipages 
suivre la route de Dijon ^ tandis que 
moi et Savary , vêtus en simples aides- 
de-camp , nous couronsrà franc-étri^r 
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«ut droit à Spa, oùnous arrivôtis IV 
lendemain sur les minuit. 

Belle Hortense , tu ne savais pas^ 
si près d^ toi rhomtne que ta jeu-^ 
nesse et te^ préjugés repoussaient de 
ton coetii* î Et toi, bonne Joséphine , 
tu croyais ton époux sur la route de 
la seconde capitale die France , oc-^ 
cupé à connaître des besoins et de 
l'étaf dé ses suj^ets, tandis que l'ingrat 
volait pour surprendre^ et presser 
dans ses bras la séduisante fille à qui 
tu donnas lé pur T 

Un logement conirgtt au3C lieux 
qu'habitait^ raimable Eugénie, mat-^ 
tendait en secret et de nuit. J'étais fa^ 
tiguç 5 )e remis au jour suivanr à sa-»- 
tisfaire des désirs dont je n'étais plus- 
le maître, ornais impatience ne fu& 
pareille à celle que j'éprouvai lé len^ 
demain; ie crus que ma ]»elle^fiU^' 



nuirait point au baia de la jourjtf^Q. 
Peu s'ea fallut que je n'allasse à Tiiif- 
tant trouver cette chère ami^/Ja^s S|^ 
chambre. Enfin un dojDestiqiie , le 
seulc^ui fut dansle^e^et 4u co^^ojuf, 
vînt me prev^^nlr qu'£ug4nîe allait 
se rendre au bain . Douce nojtiivelle ! ^l 
Cs^battre mon cœur : j'allais voir uni^ 
£emme q»e j'idolâtrais ! J'albis pro- 
mener d'avid«s regards sur le çorg^ 
^'u ne vierge mie et sons défîaaf^;î 
Rien d'elle n'allait plus n^'éjtr^. c.açjp^- 
Je me glisse dans ie couloir ; j$j|pj%£^ 
le pouce sur un bouton : uo^ gfl^i^ 
se dérange légèremenr dai^s le .lfHii>- 
iris. 3Vloi> œil.plopge plors avfSf fl»!^ 
AÎr daiAS taules l^ pj^r^ie.s djijç^^A^l. 
Un Ui 4e :T^pQS ^H ji côté d.c M ki^ 
^noâre^ 4«ô ode»r,s en di^s par/Uevs 
<ouvi>€Qt jmoe cojt^QJie .couv^nie^jd^ 

fleurs. Les gtaicie^ qui àétQr^nt i^ 
5. 3 
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•asile ne sont là que pour répéter la 
*jolîe baigneuse qui seule manque à 
ce voluptueux local. 

L'excès du bonheur que je me pro- 
mettais me laissait à peine respirer : 
'j'étais tout désirs. Enfin, j'entends un 
léger bruit dans la serrure; un frisson 
délicieux me court tout le corps. La 
porte s'ouvre : c'est Hortense et deux 
de ses femmes. Des aromates sont 
jetés dans le bain. Eugénie, à demi*- 
nue , fait signe à ses femmes de se 
S'étirer : sa pudeur redoutait même 
les regards de son sexe. La belle laisse 
tomber son dernier voile : amour, 
Tolupté, désirs, bonheur, ivresse, 
4iransports, tout était dans ce tableau, 
iiortense , dépouillée de tous ses 
Toiles ; Hortense , nue comme laVé- 
nus de Médicis , promenant légère- 
yuteikt 3es mains jsur ses formes et sur 
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S€S charmes » effleurant doucement 
deux boutons de rose , placés sur un 
sein plus blanc que la neige> plus 
dur que le marbre; Horiense, ainsi 
livrée à mes regards, est une divi- 
nité que ne rendra jamais le pinceau 
d'un simple mortel : la Volupté n'a 
point encore trouvé un peintre dign^ 
d'elle. 

HSrtense , dans une' parfaite sécu» 
rité, se mit libreinent dans son bain; 
c'est alors qu'elle me livra toutes 
les proportions de son beau corps. 
J'avais des yeux jusque dans les on- 
gl^; rien n'échappait âmes regards, 
et les glaces mùliiphaient les beau- 
tés qu'analysaient mes désirs. Je fus 
obligé de soriir un moment du cou- 
loir; je me sentais déÊullir : tant 
était forte Timprssion qu'Eugénie 
avait faite sur tout mon individu ! 
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• L'aîr et la fraîcheur calmèrent un 
moment l'effervescence de mon sang. 
Je n'avais alors aucun projet déter- 
miné ; je penchais même k attendre 
jusqu'à la nuit pour m'introdûîre 
dans le lit d'Hortense, et la sur- 
prendre au milieu du sommeit. Jt 
méditais les détails de ce projet , lôrsi- 
. que le démon de l'amour Vint à moi'. 
Monimaginatidnfuf embrascecro plai- 
sir que je pouvais éprouver encore à 
Voir sortir la jolie l)aîgneusede Teau, 
Entraîné par mes désirs , j'allai re- 
prendre ma pluce dans le couloir. Je 
regarde : à tableau au-dessus des 
ibrces humaines ! llortensé debout , 
absolument en face de moi , un pied 
sur le parquet, et l'auirè sur un ta- 
bouret, se faisait les ongles. Lec- 
teu r, 'figure- toi une pose pareille , et 
tu sauras si je pouvais alors m« cou- 



tenir. Touuà-^ou^ je ne raisonne 
plus -: beamé , catiideur, innocence ^ 
lois humaines et divines, tout fut à 
rinsiant Oublie. Je pëse^sur le res- 
sort dis |)^neau ; il tourne sur lui-» 
même. Je saute dans le cabinet , je 
prends- Horteuse, je ia porte sur le 
m do k^pos , jiS la brûle de baisers : 
elle étftiftpres(|aenion (jmante) quand 
tout-à-coupi relpouvant et la vie et la 
forcé , elle s^éths^pe de mes bras, et 
tombe à mè$ getioux en se crampo* 
nant à.-.mèÈ irétèmeù^. Elle n ataic 
plnà' de ' voix J Sfés regards seuls îm* 
ploraieôt >ma pitié. L/inibrtunoel je 
vi$ itijatiobe légëretnetit effleurée. 
Cette vu<^ me mit hors de moi ^ mes 
iotûBd' se triplèrent^ J'enlève la vic- 
time $ elle e^t sur son liit : un cri 
qu elle po.ûsse et un torrent de flamme 
qui me parcourt m'apprennent que 
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je suis heureux et coupable , si tou- 
tefois c'est rêtre que de céder à des 
sentimens au-dessus de ses forces. 
- Ma victoire était complette ; mais f 
hélas ! ma victime m'inspirait une 
douce pitié; elle était sans mou* 
vement et totalement abandonnée 
sur le lit. Deux heures avant , elle 
m'aurait caché la forme de son sein ^ 
et, dans ce moment, tout son corps 
était en proie à mes deçirs. UnJéget 
bruit se fit entendre ; je m/ç sauvai 
vite dans le mystérieux couloir. Ce- 
pendant personne i^e y'mi. Qu'allait 
devenir l'infortunée? à dçmi-bou- 
^heur! doucement elle reprend ses 
esprits. Elle se lève brusquenient , 
elle promène ses regards autour 
d'elle 9 elle ne voit persotme , ell? 
croit avoir fait un rêve , mais une 
légère tache ^e sang sur sa cuisse lui 
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prouve et son malbeur et ma teniH;^. 
tive. En un din d'œil elle fut vêtue i" 
elle sonne ses femmes et se retire) 
avec elles. De mon côté je rentrai cfaeiS) 
moi- J avais arrache la dernière fa*, 
veur à Eugénie; mais je n'avais poior 
été heureux.. Les circonstances qui 
avaient accompagné mon triomphe , 
en avaient affaibli le charme éi déna- 
turé la suavité : j'avais, il est vrai», 
brisé les portes du sanctuaire , mais 
j'avait aussi été contraint de m'arr^ter 
sur le seuil. Après ce que j'avais fail^ 
je n'avais plus de mesures à garder.; 
rarement le remords était venu jus-* 
qu'à moi : impérieux , f avais de tout 
tems imposé silence aux cris du 
préjugé; plus attaché à mon bonheur 
qu'aux sottes convenances que le 
vulgaire se prescrit , je ne me suis 
jamais arrêté quand il s'est agi â« 
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satisfaire ou mes goûts oti mes pa»«- 
siovis. Noanmoins ^ réfléchissant à ce 
(fui venait de se passer, entre Hortense 
cft moi , je formai le dessein d'être 
qi^élque temps auprès d'elle l'ami Je 
^Itfs feindre , l'amant le plus soumis 
dt^le prlus repentant* Diverses choses 
m^'^pfesei^ivaient de me métamor-^ 
phôser ainsi : je ne redoutais alors, 
nul'éli*e vivant; maître absolu, )e: 
voyais et les hommes et les choses 
Se ^ît^nrber devant mes volontés. 
QfÂc^ii qu'il eti fût y je vouLais à tout 
]pi^ dét*ober à mon époufee le demir 
-vtot;dé sa fille; le-kngage de l'amour» 
dCf'l'btnitié et du repentir « ne m'était 
ff&inl familier ^ mais j'adorais Uor<i 
iëriÈe^ et la volupté pouvait toutà- 
ééu]^i^e prêter son brûlant idiome. 
Je fis appeler Savary : « Vous allez, 
lui dis-je , faire remettre ce billet à 
Hortense. » 



(55) 

• Le phi^ coupable de% bommes , 
9 mais en même tends le plus son* 
« mis des amans^ , demande à vous ' 
« entretenir sur4c*cfaamp » • 

J'attendais avec la plus vive impa"* 
lience la réponse de ma belle amante» 
lofsr{ue je vis accourir Savary tout 
essoufflé^ il ne me dît (fue ces mots : 
é Consul, elle est partie !— Elle est 
partie!... » Lorsque le Si mars i8i4» 
un coiirrîer de Caiiliucourt m apprit 
la* reddition de Paris, ma peine fut 
moins vive ' qu'à cette nouvelle* 
* Hortense est partie! Savary, des 
chevaux et ventre à terre » . En effet ,- 
je rattrape la fugitive Ji Véryiers. Je 
me précipite à la portière de sa voi- 
ture : ff Madame^ par pitié pour 
tous plus que pour moi , descende» 
dans le premier hôtel , je veux vous 
parler. » Je m'exprimais avec trop 
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d'émotion pOur éj^rouver un refus , 
auquel }e n'aurais point acquiescé. 
Nous fîmes arrêter la voitu re devant 

■s 

une auberge oii nous entrâmes. Hor^ 
tense et moi , retirés dans une pièce 
séparée, étions mutuellement embar- 
rassés d'entamer la conversation. 
Mon amante eut cependant la force 
de rompre le silence; son visage 
était radieux de courage et dedouleur. 
f( Buonaparte^me dit-elle, un crime 
affreux m'a mise dans vos bras; ce for*- 
fait, je le sais ^ n'en est point un pour 
vous : ce que vous êtes , je le connais 
tout entier. Le jour , la nuit» au bou- 
doir j au conseil et dans les camps , 
vous n'aveasdans le cœur qu'une seule 
phrase : que ce que je veux soit. 
y oilà votre maxime ; elle sera tou- 
jours la vôtre : qu'importent les vic- 
times dont elle fera couler et le sang 
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t% les pleurs. Vous voyez main- 
tenant que je vous connais bienr 
Je n'aî plus de larmes à donner à 
mon malheur; la source n'en serait 
point tarie que ]e ne voudrais plus 
en verser. La rosée mouille le bronze 
et ne l'attendrit pas ; dans mon in« 
fortune, je me console mortellement; 
je me dis : je suis une simple uniié 
ajoutée aut millions de victimes en 
tous genres que Buonaparte shme 
sur le globe. Êtes - vpus satisfait? 
ne demandez-vous plus rien à Tin* 
fortunée qui n'a pu se soustraire k 
jlimpétuosité de vos désirs? dites-mol, 
jç \QW. prie : Je vohs al violée, mais 
vivez maintenant en, paix; vous ne 
me serez plus rien. Oui , Consul , ce^ 
paroles ,ont leur borireur ,, mais elles 
ont aussi leur côté consolant; pro* 
noncez-les , par pilic pour celle qui 
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vient innocemment de voœ reàdl*ê 
coupable* FaUes^la couler daii^ moii 
oreille éi dans mou cœur^ oette 
phrase qui me rendra un nio^ 
irneni le répôs j-j^àn^elt lotil' ôuWiéi 
tout par^oiihé-; \tf né ' vous! baKrài 
point >»'. ; ' ' -* 

' Lorsque Y4>ti né péUt p^ bi^ti 
tendre qUékjUë cbôse , se mte esft lé 
plus sage. Ce que venait de me dire 
ïiorteDse pouvait et m'irriier etm*at^ 
lendrirj berfcé dans 1er tumtdte de 1& 
grandeur, je trpuvai piquant de fi- 
jgurer dans une affaire àom^stiqii« • 
Hortense m'avais bien déâni ^ mais ii 
fallait' détremper H(>riense. Soyoni 
matttê de moi , me dis-je ^ je le suis 
de r univers. Je suis grand et redouté t 
perj^onnè' enfcoré ne m'a bien dît ^ je 
vous kitû^i personne? je me trompe ^ 
Mello fut mon amante. Hortense» 
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près de loi j^ ^e meitrai plu$ Bno« 
naparte , je mettrai un amiint douxi 
^easible et tendre. Je suis, tu le saif 
bien , faUgsté de ne point rbssf mVter 
aux aiiues hommhs:; hé bien ! je veux 
jnéilolecter à te rendre sepsible. Ce^ 
divers ^eortimeps jod'âgitaitfnt tandis 
qu Horiense n>e parlait. 

L'énergie de sou .disconrs me 
j^rouya qu'il fallait être plus qu'un 
homme pour lui répondre. D'excel- 
Jen^ raiéonn^menfi m'auraient perdu; 
fun $tyle brûlant ma sauirait. Le laco- 
nisme de veniy vidi^ vici, .m'aurait 
épargné quelques SQphismes» mais 
je ne pouvais étr^ aussi bnef : il fallait 
nécessairement entrer dans quelques 
détails. « Hortcnse , dis-je à ma belle» 
fille ♦ Dieu peut-il n'éti>e plus? non; 
hé bien ! de même je i)6 puis cesser 
d'être voire amain, Vohs pouyea 
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ivoîr raison , mais mon cœur et le 
sceptre du monde me disent que je 
ne puis avoir tort. Femme chérie, 
plus belle , plus - aimable que la 
beauté qui est toi , je t'adore , je 
t'idolâtre, je te veux, je l'ai eue, 
^e t^aurai toujours , oui toujours, 
Hortense , mon amie , mon amante , 
fille aimable et sensible, ne poi- 
gnarde point ta mère ; ne me con- 
trains point à faire un éclat ^ déro- 
bons-lui nos caresses: Je dirai plus : 
dérobe-lui tes larmes; mais, ^ère 
Eugénie, lu n'en verseras, plus; je 
l'obombrerai de splendeur; je te 
chercherai un trône dans les trônes 
à naître. Tiens , Eugénie, je ne le dis 
qu'à toi i mais là où Dieu commence , 
là seulement je finis. Entre dans mon 
cœur ; pèse et mon pouvoir et mon 
jonour ; <:alcule les chagrins que tu 
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peux éviter à ta tendre mère , et di9- 
moi ensuite si tu dois ne point me 
céder. » 

Eugénie Beauhamais avait beau-* 
coup d'esprit } elle en fit usage, «r Je 
ne te céderais pas , me du-elle , qu'il 
faudrait que je te cédasse. Napoléon^ 
j'imite les puissances que tu écrases: 
je te cède; je suis ton amante, puis- 
qu'il lé faut. — Hortense, mon 
amante I ...... Hortense consentir à 

l'être !..... -^ Consul , je suis ^ à tes 

genoux ! Que ce ne soit pas un vain 
mot. r^udite (i) un moment ce gc« 



(i) Muditer.^ yerhe actif , pour dire mettra 
à nu , n'est pas français ; mais celui-lk qui 
créai! des empires , pouvait bien aiussi créer 
des mots. Dans lequel de ces deux genres 4e 
création sera;t-il plus heureux ? Je l'ignor«« 
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• ïiou que je veux brûler de mes bai- 
sers^, i» Horlense en effet fut incen- 
diée; doucement elle tombe sur mon 

/ç:d;ur. Je la reçois , je la porte sur un 
lit, et ce lit modeste dievint le irôîie 
$wr lequel la reine de Hollande çt 
Tempere^ir, des Français ( i ) mon-, 
rurent un moment de volupté. Uni- 

.vers ! xîela te fit - il du mal ? npn : 

^ donc je suis justifié.. 

. Hortens€ , réveillée à peine du 

plaisir de la volupté , me dit en fré- 
'missatit de bonheur : * Je suis bien 

coupable , mais je sors du ciel , j'ai 
^clé bien heur^us^J » Celle phrase , 

naïvement exprimée , centuple mes 
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(i) Buonaparte savait bien qu'un jour îl 
serait Empereur des Français, et son amante 
Beîiw de Hollande. Consul, îl parle déjà de 
ses titrés par anticipa ttoti. 



de^bs ; lie ttovrcanx hmB&% mua^ 

rem encore à jsa dovce UBÛe. 

11 ne foA plas ifi jaioii de veak 
à Paris; nons reloiiriiiuiies à Spa« 
Jy restai cinq f9urs ob piui6i cîsiq 
Buiu. QoeUes bimi^ ! le inariel dont 
la carrim se coœjK^eraît <fe cin- 
quante miils pareilles mesFsk un 
diea. Uonense a^ait cédé à la 
(brce , mais elle était femme , ^ la 
volupté qu'elle avail r^H>u66ée de- 
yiai son éJément. Hoir la gloire à 
raniour , adorer mon' amante j dé- 
rober sa mère à de c«isans cha- 
grins , devint ma tache; je sus. la 
remplir. Eugénie , métamorphosée 
sous le poids de mts caresses , me 
vit partir avec un tendre regret. Je 
la quitte. Cependant;» /j'âiiTÎve à 
Lyon; le souvenir des buiis dti 
Spa me suivait , et bientôt je fus 
5., . 4. 
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de retour dans la <;apitate. Hor- 
tense m'y avait devancé. Un point 
important , et sur lequel nous fu« 
mes parfaitement d'accord mon 
cmanie et moi , ce fut d'envelopper 
nos liaisons d'un voile impénétrable. 
Hortense séduite , mais faible encore, 
craignait les regards scrutateurs de sa 
mère : néanmoins , par un sentiment 
contraire, elle était jalouse des ca- 
resses que je donnais à Joséphine. 
Mon épouse savait quels étaient mes 
besoins physiques ; négliger de l'em- 
brasser eut éveillé ses soupçons. 
Heureux mortel , je pouvais satis- 
faire et l'épouse et Famante. Ce- 
pendant chaque fois qu'Eugénie me 
soupçonnait avoir dormi sur le sein 
de sa mcre, Eugénie me faisait atten- 
dre le mojEuent de repose]^ dans ses 
bras. 
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II n'est pas d'un mortel d'être plus 
heureux que je Fêtais alors. La Franco 
agrandifi, les puissances étrangères 
servant mes intérêts , une femme 
charmante journellement dans mes 
bras , je n'avais donc plu^ la faculté 
de désirer quelque chose. Mes pro«- 
cédés^nvers Joséphine l'avaient per« 
suadée que sa fîUe ne m-inspirait plus 
rien. Je m'applaudissais en secret 
d'avoir su dérober mes intrigues ,. 
non-seulement à mon épouse, mais 
encore à tous ceux qui m'entouraient» 
Cette douce satisfaction ne me suivit 
pas longiems. Constant , mon valet 
de chambre , m'apprit que le duc de 
Bassano avait dit à diversespersonne»: 
9t Volez sur les traces d'Hortense ^ 
le vent est en poupe. » Cette nou* 
yelle me fit beaucoup de peine. Je fi» 
appeler Maret» c Oii avez-vous pri5> 



(44) 

lui dis- je . les propos que vou6 tenez 
sur le compte de mademoiselle de 
Sûubarnuis? i* J'étais courroucé ; Ma- 
tel se crui perdu ; cependant il tint 
bon , et me dit franchement : ir Con- 
sul ce n'e^t plus unsecretpour nous.« 
Sa stncériic me désarma. « Si ce 
n'est plus un secret, lui rcpondl!s-je, 
^ue dit-on ? comment sommes-nous 
Jugés , mon amante et moi? — Çon- 
6ul, comme deux personuesqui sont 
lau-dcssus de l'opinion et du vulgaire 
des hommes. -^ Mon épouse est-elle 
instruite? — Je ne le crois pas. — 
Monsieur Maret , le premier qui 
ouvrira les yeulc de Joscpine sur 
cette aflairé, fût-il mon frère, je le 
ferai jeter dans un cul de hasse^ 
fosse. » On me connaissait ; on savait 
que sous ce rapport j aurais été 
inexorable : ainsi, pendant huit mois,. 
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f on éclat. Hortense , moi , le prince 

de Baden , Borghcse et autres , fûmes 
nous promener sur les fossés gla- 
cés. Joséphine n^devait arriver que 
le lendemain. Nou^ étions tous dis* 
perses; les uns âfîaiènt à lâ faucon- 
nerie , d'autres voulaient voir le trou- 
peau de mérinos , ceux-ci coururent 
à rile des cygnes. Enfin , Hortense 
et moi| nous nous trouvâmes, sans 
l'avoir prémédité , dans l'tle des 
Roches. C'est un petit îlot sur le- 
quel des débris de rochers , trans- 
portés à grands frais , figurent un 
rocher très-bien imité ; un cabinet, 
élégant pied -à- terre, embellit cet 
aimable séjour. 

Mon amante et moi fûmes agréa- 
blement surpris de nous trouver to- 
talement isolés r Hortense ; appujce 
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sur mon bras , reçut un baiser que Ie$ 
circonstances et le lieu rendirent ex* 
trêmement dangereux«£ugéniei aussi 
vivement émue cpe moi , rcgardaîi , 
inquiète , si personne ne |ious appro- 
chait. Bientôt nous nous trouvâmes 
dans le cabinet sans nous en aperce- 
voir. Un banc nous reçut» et soudain 
la volupté nous fit tomber dans les 
bras l'un de l'autre. Perdus dans un 
océan de délices , nous avions oiablîé 
l'univers; lorsque tout-à-coup une 
personne tombe à nos pieds eii pro- 
nonçant: «OmonDieuI..»Nousnous 
relevâmes rapidement. Jugez de nor 
tre surprise et de notre douleur, à 
la vue de Joséphine étendue sans 
connaissance sur le carreau ! Sa lîlle 
xie fit qu'un cri : « Ma mère! ma ten^ 
dre mère î . ..ji Elle s'arrache de mes 
braS; et plus légère que Is^ l»cbe> 
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elle i*egagiie lechâleati et s'enferme 
chez elie% Ma posîiion était délicdie , 
ot c'est pourquoi mon parti fat bien- 
uît pris. Je rielève mott épouse , j« la 
dépose sur le même banc où , deux 
tifiinûtes avant, elle m'avait surpris 
dans les bràs de sa fiife. Joséphine , 
à l'aide des sels q*ue je lui fis respirer, 
revint à la lumière: * C'en est donc 
fait, me dit* elle aussitôt qu'elle me 
réconnut ! et ma fille aussi !.*...-— 
Votre fille , madame , a fait ce qne 
vous deviez faire , ce que vous ferez. 
Pour votre repos , pour le mien , 
pour celui de votre fille 5 elle a cédé , 
mais à qui? c'est à la fiorc^^ , c'ôSI à la 
surprise , c'est à moi. Vous me con- 
naissez, «nadame; vous savez si l'on 
me résisté. J'ai connu des femmes jeu* 
nes.et belles , je les ai facilement ou- 
bliées; vous seule , Joscplpn'e , vous 
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et cgaitinuez à é^re hoxmp mère ^ 
.tendre épouse. Joséphine fondait en 
Carmes. Je me promenais à grande 
|>as , eu attendant quelle répons^ 
l^e me ferait. «, Consul, me ditrclle, 
^'en est fait pour moi : mpn malheur 
^t écrit ; je ne veux plus en yolr les 
^uteurs. . J^ vais fuir , je vais m'en* 
ferrer dans une province éloignée. 
Là , je pleurerai en silence ; je pleo- 
^^erai ma ^le , ma coupable fille. 
^Coupable ! que dis-je? à npu j Tin- 
fortunée ne Tesit pas ! Que pouvait^ 
.elle faire contre vous ? contre vous 
qui courbez sous vo^ volontés et le; 
sujets et les monarques. ^ Les justes 
|)laintés de mon épouse commen- 
çaient h m'ennuyer; je la quittai 
I)rusquement pour me rendre au 
château. J'arrive chez Hortense j elle 
ce veut point me recevoir. Def 



M^v 



1 ja—Ï! IZ^- 






t. 

4 



P^-^ ..: 



r-xuLSi 

^ifia a-j^ .^-jj^ 









pQim séparer de ma mère ! vous tn 
êtes adoré 3 cherchez les moyens.... 
Que dls-je , les moyens ! hélas ! il 
n'en existe pas : je m'abandonne aux 
destins . » Hortense n'avait pas fini , que 
Joséphine se fit annoncer : sa fille 
n'était point en état de soutenir sa 
présente ; la chère amie , prête à 
s'évanouir , se i^etira dans un cabinet 
voisin. Je reçus seul mon épouse, 
t Veuillez^ , madame , prendre un 
moment place à côte de moi , et ne 
point m'inierrompre. Des d^irs 
que je n'ai pu maîtriser , une foule 
de circonstances qui l'ont emporté 
sur ma raison , m'ont donné, relati- 
vement à Eugénie , des torts qui , 
je crois, ne peuvent cesser d'être. 
Je vous suis sincèrement attaché , 
Joséphine ; néanmoins si , dans 
celte occasion, vous ne ressemblez à 



^Europe entière , et ne cédez à mes 
vcdontés , vous ne sauvez point votre 
fille , et vous vous perdez. Si une 
fols vous nie montez la téie » rien ne 
me retiendra plus. Je serai , si vous 
m 7 forcez, un second Hepri VIII (i)j 
je le dépaisserai sans remords et sans . 
crainte. Savez-vous, madame, que 
je ne crains personne ici rbas , et 
que rien de ce qui existe ne doit 
impunément s'opposer à mes vohon- 
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(i) Ilenri VIII, iiU et successeur d« 
Henri VII, roi d'Angleterre. 11 répudia 
Catherine d'Arragon pour épouser Anne de 
Boufen , qu'il fît décapiter en i556. Jeanne 
Seymour , sa maîtresse, devint, son épouse , 
et mourut en couche. Anne de Clèves loi 
succéda et fut répudiée au bout de àix moiSé 
A celle-ci succéda Catherine Howard , BNe 
du duc de Norfolck. Il fit trancher la télé à 
celte infortunée en i54a. Ce roi fut un 
monstre sur le trône. 
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fés. Mon amie , mon épouse^ toi» 
pèserez ce que je viens de vons dire r 
Vous ne me forceres point à être 
plus coupable à vos yeax. Vous 
aurez de ki raison jAn$ que tO'^tes- 
]es femmes ensemble. De mon côte, 
• peut - être , je ti^availlerai à faire- 
cess'er vos peines. Joséphine^ je vous 
fais espérer ce bonheur j mais je ne 
promets pas de le réaliser. » 

J'ignore^ce que je pouvais dire de^ 
pitrs pour engager mon épouse à se 
conformet* à son sort. Se ne A^'éiais 
point déguisé ; c'était moi tout én^* 
lier qui respirais dans l'expression 
des sentimens que je venais dé lui 
éiposer. J<i m'étais retiré pour laisser 
Joséphine à ses réflexions. La mère- 
et la fille s'étaient sans doute coh- 
cerlécs ; car le lendemain , que j& 
les trouvai Tune et l'autre eosemhle^ 
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]e ne vis plus dans leurs traits la 
même exaspération de la veille. Je 
ne m'attendais pas à ce r<>pos do~ 
mestique : anssi je formai le projet 
de ne poini abuser des bontés for- 
tées de mon épouse. Je fus , en sa 
présenee , dé la plus grande réserve 
avec sa fille. Ën^ publie , mon indif- 
férence pour Eugénie parai situiiu* 
l*elle , qu'tinè panîe de ht cour rtrut ^ 
que Fon nous avait calomniés. 

, Je m'éiais pWpoàé de^ savoilr gré 
è Joséphiâe de s'ôti'é étonrdie sur 
des mhlheurs qu'élue ne pouvtiîiéfi* 
t^r : je me tins parole i J'eus pour 
cette chère femme dos soins et des 
attentions^ qui surprirent tout le 
monde. Cependant, Horicnseî'nie' 
devenait bien cbcrc. Nous étions Y'uit 
c^tTautre extrêmement délicat!; sur 
les mojens de cous voir,- Le plur 
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profond myslcre enveloppait nos 
rendez - vous , et cependant jl se 
passait peu de jours sans que nous ne 
nous vissions. !Nos amours étaient 
douces y voluptueuses et tranijuilles , 
lorsqu'une découverte à-la-fois heu- 
reuse et funeste y vint livrer Uortense 
à de vives inquiétudes. 

Le jour commençait à poindre : 
^ réveillé à la suite d'un songe volup- 
tueux , j'étais brûlé de désirs. Jamais 
Hortense n'avait été plus aimée ; je 
passai chez elle : un escalier dérohé 
xne conduisait , sans aucun bruit , 
dans l'alcove témoin de nos caresses; 
J^avance sur la pointe du pied , des 
sanglots viennent jusqu'à moi. «Hor- ' 
tense, chëre et délicieuse, amie, 
qu'avez •vous à répandre des larmes? * 
Je me jetai bien vite dans ses bras , 
je suçai ses beaux, yeux ; ses pleurs 
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roolërent daas mon cœur : c'élall le 
nectar de la Toluplé. Que de bon- 
heur ! qne de plaisirs 1 que de char- 
mes , que d'amour j eprouyai dans 
ces premiers transports ! Je croyais 
j déposer la -vie; mais on be meurt 
pas de volupté : ce serait descendre 
bienheureux dans le séjour d*un bon- 
heur étemel. Plus calme , je deman- 
dai le sujet des chagrins d'Hortense. 
r Ah mon ami ! me dit cette belle 
fille p que vais-je devenir ? Dans quel 
antre assez profond pourrai-je dé* 
sormais cacher ma honte et m^ 
faiblesses ? Buonaparte ^ je suis 
mèrel — Hortense , mon amie ! 
mon amante ! ma divinité I tu es 
mëre , tu portes dans ton sein un 
gage de ma tendresse ! Ah ! repète- 
le moi I je n'ose croire à tant de 
bonheur / qui , moi, je serais père I 



fe verrais mon . fils promettre ati 
jiionde mi autre moi-même I Non , 
non : tu m'abtises, Eugénie ! Depwîs 
quand? quels indicés? — • Depuis- 
cinq semaines , je ne vous aï point 
défendu ma couche f et voùs^ sàvex ,^ 
Napoléon , qu'il est des jours oii- ma- 
^ chambre à Coucher vous^ est sévère-^' 
ment fermée. » MaÉ*joief«« alors «n^ 
déKire. Je soulevai âoucëment mon' 
amante sur moti eoêiir. Mes lèvres»^ 
ëcrasèrcintsUr lè^si^nt»es'de^ millfèrs^ 
de baisers dont 1» suavité devait* 
pénétrer jWqii'ati^ lieux où- se for'* 
mait Théritier du vaste empire que ' 
fd me préparais* en silence. Eu- 
génie partageait &ib}ement mon 
tuthousiasmie. Se, positiom \m parais*- 
sait horrible. Vainemeut ]û lui op^ 
posais et la grandeur de monDo&r y- 
et^ nta toute --pvwsaiieo à vetur.' 
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Quoique natnreUeméiit très • belle 
femme , l'idée seule qu'elle portait 
dans SOU' seib un gage de ma ten-* 
'dresse ,' triplait à mes yeux les 
ebarmes de ma craintive a^ie. 

Emporté pm^Ie sentiment qu'elle 
fetsalt naître , je formai en sa faveur^ 
les pitiâ vastes projets. J'aurais donné' 
fout au âionde pour Tatiacher in- 
dtssolublement ii mon sort. <r Ras- 
surez- volts 9 obère amie ; je vous* 
quitte unmoûieilt , mais c'est pour 
aller méditer sur les moyens de vous» 
rendre le repés et le bonheur. » Ma 
position .était difficile ; je voulais' 
concilier à'la*fois -et le bonheur de 
mademoiselle de BeaubArnois , et la* 
vive paâsicHd quelle m'avait inspiré^ . 
Jamais de ma vie je n*avais plust 
profondément réftéebi sur l'éial de 
msm cœUr y sur ma puissance y. surt 
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ce que je pourrais vouloir , sur 
les obstacles que je pourrais ren* 
contrer. 

Soit que son embonpoint eut 
grossi }a masse de mes désirs, soit 
qu'Hortense me devint plus chère 
de jour en jour , je me ^s de sa 
possession, complète la plus sédui- 
sante image. « Que je serais heureux, 
me disais-je , si c'était Eugénie qui 
tàt h la place de sa mère ! j» Cette 
idée terrible me fit frissonner un 
moment : j'eus home de ce frisson / 
témoin secret de ma pusillanimité. 
J'étais le chef d'une grande nation ; 
je me préparais en silence le chemin 
du trône ; trente millions d'hommes 
me donnaient leur sang le plus pré- 
cieux , et je frémissais au seul penser 
de mettre solemnellement une fille 
chérie ei sur mon trône et dans mon 
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lit. Cependant une voie secrète me 
disait continuellement : « Si tu le 
yeux , tu le peux : tu trouveras des 
publicistes qui justifieront l'exil de 
Joséphine } des casuistes approuve- 
ront ce divorce , citeront des exem^ 
pies en ta faveur : tu diras à ton 
peuple, àtes cours souveraines: r J'ai 
porté la France au faîte de là gloire ; 
pour afferlnir et consolider le vaste 
empire auquel je donne des lois , il 
me faut un fils. Depuis cinq ans , 
une femme que je nommais mon 
épouse, me refuse un héritier ; et ce- 
pendant les flancs d'unebelle que j'a- 
dore portent un gage sacré de l'amour 
d'un grand homme ^ ses entrailles 
ont conçu ce fils du fils de la vic- 
toire ; cette belle réchauffe dans son 
sein l'auguste rejeton que je désire 
depuis si longlems. Cet enfant con- 
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^lidera le grand ouvrage âe -scm 
^ère imiâortel. » Cétait bien là ce 
.«que mon cœur me disait en secret « 
vet ce que j'approuvais avec force. 

Cependant je voulus, avant de 
^rendfe un parti. extrême, consulter 
.un de mes ministres. C'était un de 
.ces hommes toujours du parti du 
prince, homme d'état précieux pour 
un • despote ; personne ne vconnut 
mieux l'art de revêtir de plus bril- 
lantes couleurs , les vices et les for- 
faits des grands. Armé de phrases 
bruyantes et de sophîsines dangereux^ 
il mettait, on ne peut ipieux, un 
puissant coupable d'accord avec sa 
conscience , ou plutôt il excellait à 
persuader à un prince quele remords^ 
la conscience, la justice et l'huma- 
nitc sont des mots vides de sens» 
ÎAveotés pour contenir la canaille e$ 



^ireàmsge dans un livre. D'après vvfi 
4el portrait, jugez , Français , x:om- 
fi^îen an pareil hQmme -m'était néces^ 
:^aire, dans la position délicate où je 
ane trouvais» Je m'enfermai dixx^c 
avec Regnault d'Aixgely > 4^feiisc ftit 
ialte aux huissiers de Ja chambre de 
baisser pénétrer qui que ce fût dan^ 
moîi cabinet, Le ministre s'àperçurt 
hieu qu'il s'agissait d'une affaire im- 
portDTite. Jl jou(^ait déjà dayance 
du plaisir de briller de nouveau aux 
yeux 4e son maître. ^J'entrai avec Itui 
dans tout ce qui avait précédé o\i 
6uivi mes liaisons avecHortense; lés 
plus légers détails ne furent point 
onijs ; les sc^s de Spa , de R$^m<- 
jbouiUet, celle dé St.-Çloud et de^ 
Tuileries firent narrées dans toute 
leur vérité. J'étais si sûr que de 
grandes dictés à venir le rendraie^ 
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discret, que depuis quelques jours je 
lui avais fait part de mes prétentions 
à la couronne de France. Loin de 
froncer les sourcils à cette confît 
dence, il m'avait promis de travailler 
de toutes ses forces à m'applanir le 
chemin du trône. J'étais, comme 
on le voit, parfaitement tranquille 
sur le compte de cet- homme. Enfin, 
je lui dis que je donnerais la moitié 
d'un empire à qui me trouverait les ' 
moyens d'éloigner décemment José* 
phine , et de mettre Hortense sur le 
trône et dans mon lit. Depuis long- 
tems je connaissais Regnault ; je 
savais nvec*quelle facilité il se pliait 
aux circonstances ;.j'aurais cependant 
juré que la confidence d'un tel projet 
l'aurait pétrifié d'étonnement : que 
je le connaissais mal, ce fidèle ami 
deson maître! combien je savais peu 
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apprécier sa grande âme : « Buona<« 
parte , ihe dit-il en Souriant i j'aime 
à croire que vous voulez vous amuser 
à mes dépens; vous promettez la 
moitié d'un empire à qui vous indi- 
quera les moyens de rendre heureux 
ce même empire , car , n'en doutes 
pas , Consul , vingt-cinq millions 
d'hommes attendent, avec impa- 
tience , le jour ou vous contracterez 
un nouvel hymen. Effrayé de sou 
avenir , le peuple vous demande ua 
héritier; son respect pour votre per- 
sonne, Ta seul retenu de vous en 
faire la prière; mais Tinstant appro- 
chait où les cours souveraines se 
seraient jointes à tous lès Français 
pour obtenir la dissolution d*un 
nœud qui, quoique respectable, 
n'a point reçu la bénédiction du ciel. 
Consul, vous seriez comptable des 
3. 6 
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malheurs auxquels vous nous livre-* 
riez si nous aHioiiS tous^pcrdrer 
sans nous laisser un fils, hériliof pré- 
somptif du irône qui vous est dû ; 
câi% et vous me .pardoiiQet*e^ ceue 
hardiesse e^ faveur de mes bonnes- 
inlemions ,' j'osç vous direque , dans 
toute votre famille, je.nè vois pas uur 
seul homme qui puisse, en voire 
absence , tenir les ' rênes du vaste 
empire que vos triomphes ont pré- 
parc. Vous aimeî , Consul^ votre au-* 
guste amante est féconde; vous dé^ 
isirez, en ceignant un diadème, as* 
seoir à votre gauche cette mortelle 
qui va compléter le bonheur du 
premier p euple du monde ; ô France ! 
d ma patrie 1 je puis donc maintenant 
mourir sans regrets ! les bases de ta 
gloire vont être inébranlables 1 le 
monde s'écroulera plutôt que tsk 
splendeur et ta puissance! 4 
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Saient aujourd'hui les . importans 
secrets que vous avez eu la bonté de 
me confier, n'en doutez pas, Consul, 
bientôt ils porteraient votre amante 
dans vos bras et vous-même sur le 
trône. Quant à moi , si vous aban- 
donnez vos projets sur la jeune Hor- 
lense , ce que je me dois , ce que je 
dois à mon pays , me forcerait à 
rompre un silence que les circons- 
tances rendraient coupable. Uenfant 
que porl« mademoiselle deBeauhar- 
nois n'est plus le sien , n'esrt plus le 
vôtre ; c'est le fils de l'empire qui vous 
attend , c'est l'espoir de tout un peu- 
ple. Et votre jeune amante, ne lui de» 
vez vous rien ? elle vous venge d'un 
injuste soupçon , elle consolide les 
états slir lesquels vous allez régner ; 
enfin, elle vous donnele doux nom de 
pcre, que vous n'eussiez jamais trouvé 
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nvec TOtre première conipagne. 
Confineress-voas dans une humble 
retraite la douce amie qui fait , à Ja- 
fois, et votre bonheur et celui de 
vingt-cinq millions d'hommes7 II 
serait beau de voir rhéritier d'un 
empire immense, languir inconnu 
dans quelque coin du monde, tandis 
qu'à la mort de son père, des mains 
inhabiles à régner laisseraient dé* 
chirer de toutes parts son superbe 
héritage. Il est vrai que vous pou* 
vez vous choisir une autre épouse , 
mais qui vous garantira que ^cette ^ 
nouvelle compagne aura le bonheur 
de mademoiselle de Beauhamais ? qui 
vous dit qu'elle s^ra féconde ? Non y 
Buonaparte, dans une affaire de cette 
importance, il ne faut point s'en rap- 
porter à l'incertitude des évènemens. 
Votre auguste amante est là; elk 



tSl mèfe et VOUS la chéi'îssez; dondcrV 
jfe la salue impcfalrice des Français. * 
Dans petï , la France coàfîrmera ce ' 
tiire. » 

Tout ce qjïe Regnauhyenail dcme ' 
dire avait coulé dans mon ceèur. Si; 
le courtisan perçait à trav^s ses rai-" 
sonnemens ^ ils n'eu étaient pas moins^ 
fondés sur de grandes vérités. Maî- 
tre absolu, j'avais été un moment' 
eifrayé du projet de mettre dans 
mon lit là fiU^ de mon épouse. Fai- 
ble raisonneur ! j'ignorais que cet- 
acte de ma souveraine puissance était ' 
appuyé par toutes les lois de la logi- 
que , et par l'intérêt de mes peuples; 
Q sage , millô fois sage ministre ! toi ' 
qui viens de lever une portion de 
mes craintes et de mes scrupules, 
puisse-tu réussir à dissiper de mémo 
oevix qui me restent encore ! f Mon-- 
$ieur Regnault, lui dis-jc, j'éprouve 
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Tm plaisir bien vif à vous enténdrev 
Tout ce que tous m'ayez dit est vrai i 
très-wai; je dois ua héritier aux- 
peuples qui vont devenir les miens ; 
cet héritier se forme chaque jour 
dans \% iein de sa mcre^ que j'idolâtre. 
Celle*ci grossira sans doute ma pos* 
Urité. Je dois , si je le veux , élever 
cette amante )usqu*à ma couche ; mais 
cette compagne est la fille de ^1 e-- 
ponseqne}0 répudre. Monsieur, vous 
n'avez pas* touché cett^ corde. — Si 
je n'ai poii^t agile celte question, c'est 
que je vous ai cru au-dessus de la 
question. 

r Depuis quand les grdndshommcs 
se croient-^ils soumis aux lois du vul^ 
gaire? Le© lois sociales sont élasti'- 
ques ; elles s^alongent ou se réi'ré- 
cissent suivant la qualité à^' indivis 
dus. Si j'ouvrais l'histoire, je vous 
trouverais une &)ule dé grand» 
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hommes qui n'ont point eu vos sera- 
pules; mais je me garderai bien d'à-- 
buser de votre patience , j'aborderai 
simplement le fait , et j'aime à croire 
que vous ne verrez point dans le ta* 
bleau de votre himen avec Eugénie 
la pins légère nuancé d'une union 
proscrite. * 

« Dans fous les climats , chez tous 
les peuples et dans tous les siècles i 
les lois prononcèrent la dissolu** 
tion de mariage pour cause d'im* 
puissance prouvée. Cette loi , appli- 
cable À de simples particuliers , n'au* 
rait-eUe plus d'effet quand il s'agit de 
votre personne? je ne le crois pas. 
La fécoiidité de votre amante est vo- 
tre preuve : les lois n'en demandent 
pas d'autres. Je viens maintenant à 
ce qui vous embarrasse le plus. Ma* 
dame de Beauharuais est votre épouse 
depuis certain nombre d'années. Elle 
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tsi inféconde relatiyement h vous; 
lie bien! les lois, en harmonie avec 
i'intérét d'un peuple qui bientôt sera 
plus solennellement le vôtre,* les lois, 
dis-je f vont déclarer nuls les nœuds 
que ¥Ous avez formés. Joséphine alors 
TOUS devient étrangère. N'ajrant ja- 
mais eu d'enfant avec elle , qui peut 
nrous empêcher d'épouser Eugénie , 
si cette dernière y consent ? Vous 
êtes libre, par&itement libre dans 
irotrechoix.Maintenantj qu'il me soit 
permis de vous le dire une seule fois , 
ne comptez-vous pour rien l'ampleur 
àe votre réputation ? N'étes-vous pas 
le vainqueur de l'Italie? l'Europe 
^étonnée et vaincue n'est - elle plus à 
vos genoux? Ah consul I si de pareils 
.avantages ne l'emportent point sur 
des préjugés nullement fondés , les 
fatigues des héros ne trouvent douiC 
3. 7 
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poînl ici-bas la récompense qni leur 
est due ! * 

J'aurais de tout mou c<3éur em- 
brassé d'Angely. J'admirais l'éion- 
xiante sagacité de ce légiste; et de 
pareils hommes seraient rcpousséis 
des cours ! et de tels sujets n'auraient 
point l'estime du prince! chose im- 
possible j à moins qu'un Dieu ne fûl^ur 
le trône. Le maître du monde a voulu 
sans doute dédommager lés rois dés 
chagrins attachés au sceptre , en leur 
donnant des courtisans souples et dé- 
liés , toujours aux aguets des peines 
de leurs maîtres , et toujours prêts à 
les adoucir. Classe aimable, utile 
ctpiéprisée , chaque jour on clabaude 
contre toi , et celui qui te déchire à 
belles dents serait cent fois plus vil 
que toi I s'il avait pu se mettre à la 
place I 
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On peut juger ce qu'il fut alors 
dans mon cœur. Je me promis bien 
de l'écraser de dignités, silôtque \é 
diadème des rois m'aurait ceint le 
front. 

Entraîné par ma passion pour Eu'^ 
génie , et voir les moyens de possd^ 
der cette belle justifiés par les excelf 
lens raisonnemens d'un de mes mei(« 
leurs conseillers , c'en était beaucoup 
plus qu'il ne fallait pour m'enraci-» 
ner dans les desseins que j'avais for^ 
mes. \i 

Horlènse n'avait point partagé ls| 
joie que j'avais ressentie à la première 
nouvelle de sa grossesse 2 l'image de 
sa mère, continuellement présente k 
sa pensée, empêchait cette tendre 
amie de se marier à mon désir. Ce 
que j'allais lui proposer» était d'iid 
genre trop au-dessus de son coufagt 
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pour que je ne prisse point toutes les 
précautions nécessaires pour la noiet^ 
tre de moitié dans mqu projet. Eii 
pareil cas je trouvai ))eau£oup plus 
convenable de mettre mes voloniéi 
pAr écrit que de les lui expliquer de 
irive voix. En conséquence je lui tra^ 
çai l'écrit suivant : 

« Chère Hortense ! toi qui nin$ 
rendu le plus heureux des amans , toi 
qui dois me rendre le plus heureux 
des.pères , lis cet écrit « médite-le, et 
n'oublie pas que rien au monde n^ 
peut empêcher Texéculion du con- 
tenu : il y va de ton bonheur , du 
mien ^ de cdui de mas états ; oui 
chère Hortense , de celui de mes 
états! Reçois aujaurd'bui. et déposa 
au fond de ton coeur un secret » qui 
bientât n'en sera plus un. Vainqueur 
jde&premières puissaneesderC^iropei 
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je soh toas les monarques respecier 
ei la Fnoice et mes lois. Tous les 
jours î'ajoale aux nombreux tro« 
phées dont j'ai jonché le sol fran* 
çais. X^onsul , je ne me crois point 
récompensé ; c'est le nom des Césars 
qu'il me £int ; c'est le bandeau des 
rois qui doit me ceindre le front. Ke 
crains rien « mon amie , tout est dis* 
posé, pour faire éclore cet benreux 
jour. Sur le itônt , crois-tu qae mon 
bonheur serait complet , si je ne te 
voyais à ma gauche ? Et qui consoli« 
derait cet empire , dont je prétends 
bien étendre les bornes ? Hortense » 
ce sera noire fils. Ne t'alarme point» 
je l'en prie. J'ai consulté des autorités 

respectables^l'hisloire m'appuie d'une 
foule d'exemples ; enfin , les lois an- 
ciennes et modernes sont en notre 
fayeur.Ta mère...} arrête, mon amie. 
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Shôt que les lois auront prononcé 
notre séparation , ta mère me sera 
parfaitement étrangère , excepté Tes- 
tirae et l'amitié que je lui conserverai 
toujours. Les rois , tu le sais , ont 
d'autres devoirs à remplir que le vuU 
gaire des hommes. Il est des préjugés 
qu'ils ne doivent point respecter, par 
intérêt pour leurs sujets. Joséphine 
me refuse et me refuserait toujours 
un fils » et cependant il faut un héri« 
tîer du trône que jie me prépare. Ce 
gage du bonheur de tout un peuple , 
chère Eugénie , tu le portes dans ton 
sein. Voudrais-tu le ravir au repos 
du pays qui t'a vu naître j voudrais- 
tu le favir à mes caresses ; voudrais- 
tu 1 éloigner des tiennes ? Mère de 
moii fils , les lois et la religion vont 
metlre entre Joséphine et moi l'es- 
pace de rindifférence. Nous allons 
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reprendre nos sermens. Libre alors 
dans mon choix , je te nomme mon 
épouse , et bientôt je te fais salaer 
impératrice des Français. 

«r Voilà donc, moitié de moi-môme, 
ce qne j'avais à te communiquer. Ne 
refuse pas une couronne 3 ne m'en- 
lève pas une épouse, un fils; car, je 
te l'avoue, je t'aime trop pour accéder 

« 

k tes refus. » 

Cette lettre fat à Tinstant portée à 
mademoiselleBeauhamais. Je deman* 
dais que dans le même jour, réponse 
me fut faite. Deux heures après je 
reçus ce billet : 

X 

« Demain, de onze heures à midi , 
consul, )e vous attends. Ma porte sera 
fermée à tout le monde. » 

Hortense de Blavuxuhaîs . 

Ouï demain, chère Eugénie, j* 
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serai chea toi ; demain je reicevrai de 
ta bouche un consentement formel : 
dans quelques jours je serai le plus 
heureux desrnonarques. 

L'espoir du lendemain embellit 
la nuit qui le précédait. L'ambition 
m'avait un moment oublié, et mon 
sommeil ne fut jamais plus calme* 
Depuis longtems il était grand jour; 
ei , contre mon ordinaire , j'élaî* 
encore au lit. Je me berçais des plus 
douces espérances. Je crus que Fhor- 
loge ne sonnerait jamais Theure dé- 
sirée ; cependant quelques instans 
avant de me préseuter'^â Hortense , 
il me prit un tremblement par tout 
le corps. Je sentis mon cœur se gon- 
fler, et ma sérénité de la veille fît 
place à certain sentiment doulou* 
reux , dont je ne pouvais définir la 
cause* 
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Ouse heures sonnent ; c'est llienre^ 
c est le timbre de la yolupté. J'arrite 
chez Eugénie. Amour ! on ne rai- 
sonne pas avec toi. Voir Eugénie t 
c'était là lunivers. Elle me reçut 
dans son boudoir j belle comme un 
ange , une robe transparente et légère 
me dessinait tous ses charmes ; la 
volupté se mariait même à Be% che* 
veux. Il en fallait moins que bes ap* 
prôts d'amour, pour me persuader 
qu'Hortense agréait et mes desseins 
et mes vœux. Hortense était sur un 
lil de repos : elle avait pris Tattilude 
d'une amante prête à se donner à son 
ami. J'étais debout devant elle ; une 
table était à se$ côtés. « Hortense , 
lui dis-)e, la réponse que je viens 
chercher est d'autant plus impor- 
tante , que sur cette réponse repose 
et mon bonheur et celui de mes 
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^tais. — Je vais joùs la donner , 
mon ami , cette réponse : elle sera 
dans le sens du billet que vous m'avez 
fait remettre. Buonaparte, vous pos- 
sédez ma personne et non moi. Mon 
individu parlant et marchant vous* 
appartient ^ je suis même assez de 
bonne foi , que c'est sans regret. Voua 
znc brûlez de volupté , et je ne suis 
qu'une femme! comment voulez-vous? 
que je vous haïsse? Mais si vous avesi 
moi j vous n'avez pas mes volontés^ in^, 
dépendantes denotre amour, ji Alors 
elle sonne,' on nous sert à déjeûner.' 
Pajis un vase , à droite d'Eugénie , 
était une liqueur brune , d'un dépôt 
verdâtre. J'y faisais à peine attention, 
ïfous déjeunâmes. Hortense était 
tranquille fet riaînte : coquette pour 
la preoiièrr fois , on aurait juré qu'elle 
fivsiÂt dçssçin de me séduire. Me sé^ 
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duire I bêlas I j'étais bien tout à elk I 
je la dévorais de mes regards ', je là 
desirais plus que la possession d'un 
royaume. Tout-à-coup son visage se 
rembrunit et dévient sévère. Buona-^ 
parte , mon amant , vous Voulez une 
réponse; je vais vous la faire : J'ai 
lu votre billet , je l'ai médité , et voici 
ce qu'il m'inspire : Vous répudierez 
ma mère, je deviendrai votre épouse; 
bébién! jene serai point votreépouse; 
et vous répudierez ma mère si vous le 
vouiez. Tout plie sous toi ; je suis 
debout. Je serai , s'il le faut , ton 
amante toute la vie; mais être ton 
épouse au détriment de ma mère , 
jamais ! Napoléon , jamais ! Avant de 
consommer cette infamie , je me bri- 
serai , je briserai l'enfant sur lequel 
tu reposes tant 4'espérances. Buona- 
parte , quoique le monde soit bien 
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méchant i si je m^auéaniis pour me 
soustraire à des horreurs , on me 
plaindra. Sur ma tombe, une femme 
jeune et belle se penchera doulou- 
reusement et se dira : Eugénie a cédé 
quand la résistance était inutile ; en- 
suite elle a aimé son tyran ; mais elle 
a préféré la coupe de la mort à celle 
de rinfamie. Consul , vprlà ce que 
les bons cœurs diront près de mou 
tombeau. Donne -moi à boire « je 
t'enprie,jebrûle.»yainementjecher« 
chais le vase ; mon espoir trompé , 
l'énergie de mon amante ^ tout avait 
bonleversémes idées. «Oblboisaussi, 
mon ami , me dit • elle en prenant 
le vase; sois calme comme moi; \e ne 
tremble plus. » Je fis un effort sur 
moi , et je redevins moi même. J'ou- 
blie à Tinsiant et mademoiselle de 
Beauharnais et Famante, objet de 
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ïnon culte. Mes vietoires et ma piii5^ 
sance se retracëreut alors à mon ima- 
gination. Nous étions sonls; et quand 
bien même l'univers eut été là , je 
n^axiraîs pn me contraindre/ « Vous 
refusez , dis-je à Horlense en grin- 
çant des dents j et ma main et mon 
trône? Savez-Tous, mademoiselle, que 
le monde s'écroulera ayant que cela 
ne soit pas. Je le veux ! — Faut-îl que 
cela sott, me dit froidement mon 
intrépicfe amante ? Tiens'^ jen*aî que 
vingt ans » je vais te prouver que 
mattre du monde , tu ne l'es pas de 
moi. » A l'instant elle saisit le vase 
brun et verdâtre dont j'ai déjà parlé'; 
déjà ses lèvres en approchaient les 
bords , quand, furieux et désespéré', 
je le lui brisai dans les mains. La lî'^ 
queur rejaillit et sur sa robe et sur 
me$ hdbiis ; niottssebne et dr^p fu« 
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.rênt brûlés : c'était une décoction de 
sublimé corrosif. II est facile de juger 
de ma surprise , et de Timpression 
que me fit cet acte de désespoir. 
Eogénie , lugubrement penchée sur 
sa chaise , semblait me dire énergi- 
quement : Sois mon amant et ne sois 
pas mon époux. 

Quel que soit le piouvoir d'un mor- 
tel, on ne lutte pas contre le déses- 
poir. Le père de Viginie> enfonçant 
un. couteau de boucher dans le sein 
de sa fille bien-aimée , pour la sous- 
traire^ aux caresses d'Appius Clau- 
dins., était sans doute au-des'Sus de 
toutes les puissances humaines. Hor- 
tense de Beauhamais, prenant du 
sublimé corrosif, était au-dessus de 
ma puissance et de mes volontés. 
Son, refus de me donnetia main, re- 
fus prouvé par du poison^ avait 
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éteint tout espoir dans mon eœur« 
J'essayai cependant de Tamener à na 
plus doux sentimens. t Hortente » 
loi dis-je ,, je vous adorais ; je yoolaia 
vous associer à mes destinées; je 
voulais appuyer mes desseins du fils 
que vous portez. Hortense, je ne 
croyais pas que du poison vous aurait 
paru préférable à ces diverses propo- 
sitions. — Napoléon, je vous aime; 
vous me brûlez souvent d'amour, et 
je n'ai pas des vertus au-dessus de 
mon sexe : je suis toujours heureuse 
dans vos bras ; mais , mon ami , s'il 
faut ravir à ma mère la place qu'elle 
occupe, je préfère la mort. » 
. Que répondre à une femme quand 
elle se prononce ainsi ? Je vis bien 
quU faUait céder^etme désister d'une 
portion des projets que j'avaisformés 
sur mou amante* « Chère amie , vous 
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ne redoutez donc plus les effets os- 
tensibles de votre situation? L'œil 
scrutalear d'âne cour toujours malî-r 
gnement dairvojrante ne vous effraie 
donc plus? — - Je donnerais xnon 
ffODg po«r ki dérober la preuve dé 
nés faiblesses ^ mais si, selon l'opi^ 
tiîan , je suis coupable, ce n'est pas 
une raison pour que je le devienne 
davantage* n\ 

An mtUôtt de ces diverses scènes , 
Hortieiise ^ retrécie par $e9 cbs^ns « 
n'offrait k l'avidîté de «tes regards 
qu'une femniA froide et monotone^ 
Dans ses yeux* oii quelquefois je vis 
briller la volupté , roulaient alors dés 
larmes qu'elle rentrait avec force. 
Qiiu>iqu/e j'eusse perdu tout espoir 
4'en. faire mou épouse • il n entrait 
point dans ines vues qu'elle cessât 
àl4àn non amanUr Pr^ d'elle j*em- 



ployai toar*K-toar et le langage de 
ïaniour el celui de l'amilié. Le feu 
de mes baisers, Tonclion de mes 
promesses ramenèrent par degrés U 
paix et la sérénité sur le front d'£u« 
génie. • De douces eai^essos , me dit* 
elle ingénument , je ne f en refuserai 
jamais j mais au moins , Napoléon 9 
ne nie demande point des crimeti n 
Elle avait à peine prononcé ces mots, 
qu elle oiaii dans rats bras t et moi 
sur son cœur. Les débats qui ve- 
naient d'avoir lieu entre nous^ don» 
ncreni un prix k nos embrassemens. 
La vivacité des plaisirs que je trou- 
vais alors sur le sein d'Horteiise , mo 
fit concevoir le projet de la tran- 
quilliser sur l'état dans lequel elle 
se trouvait. Je ne voulns point lui 
communiquer mon dessein avant 
deirestii' du succès. «Calme- toi ^mop 



( 90 ) 

Eugénie , lui dis-je en la quittant ^ 
calme toi ; ta douce erreur ne sera 
point connue : tu' n'auras point à 
rougir de me donner un fils. » 
- Regnault d'Ângély avait été le con- 
fident de mes premiers desseins ; il 
était naturel que ce fût lui que je 
consultasse sur les nouveaux projets 
que je méditais. Je le fis appeler dans 
mon cabinet. « Hé bien! lui dis-je, 
Slegnnult, je suis refusé; Hortense 
ne veut ni d'un trône , ni de moi 
pour époux. » Le cher homme ne fut^ 
nullement embarrassé, et son fécond 
génie le servit à souhait dans cette 
occasion assez difficile» ffÈtcS'-voQS 
encore l'amant, me répondit^!? — 
Sous ce rapport rien n'est changé. 
,— • Tant mieux , consul , mille fors 
lant mieux que mademoiselle Beau> 
hai^^ais ait refusé d'être votre époiise; ^ 
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en honneur , je me le serais re- 
proché toute ma vie. — -Expliquez- 
vous , monsieur. — Voici le fait : eu 
sortant de votre cabinet, j'ai réfliichi 
que rhjrmen que vous projetiez , en 
faveur duquel j'ai moi-même plaidé; 
j'ai réfléchi , dîs-je , que ce mariage 
vous priverait de grandes ressources 
à l'avenir. Vous savez mieux que 
moi la justesse de ce proverbe arabe : 
Quiconque est aujourd'hui n*est 
quun sot , sUl ne pense pas à être 
demain. Vou s m'avez confié de grands 
secrets, et j'ai pénétré en vous de 
grands desseins. Aujourd'hui consul i 
demain empereur, je réponds qua 
^s limites de votre empire vous pa- 
raîtront trop bornées. Vous ferca 
bien 3 la France a des limites écrites. 
Cet agrandissement nécessaire vous 
fera des ennemis f vous.les écraserei^ 
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^.t leur donnerez la paix : c'est alors 
seulement qu'il faudra ronapre avec 
Joséphine. Quel prince, à cette épo<* 
que, oserait vous refuser une épouse? 
JLa fille des rois doit s'étendre à to» 
côtés ; de sou augusie sein doit jaillir 
l'héritier du plus bel empire du 
monde. Tout est dans ce tableau r 
richesse , puissance , bonheur et vo» 
lupté. M 

' Je suis Buonaparte , l'iimTers est 
plein de mon nom; mais , je l'avoue» 
)e n'eus pas la force de répondre à 
Regnault. Cet homme4à était donc 
le sang de mon cœur? il en connais^ 
sail donc les proportions? U s'était 
glissé dans mon être , puisqu'il m'a* 
vait deviné. Quel brillant tableau dé* 
couvrait-il a mes regards? Quelle 
carrière ouvrait- il à mon ambition? 
Ah ! Regnault , )e te le dis, je le dis» 



l'aDivers : toi ^ le premier» m'as donné 
ridée de marier mon ^ng à celui de 
la fille des Césars. Aussi » sur le vais* 
seau qui m'emporte aujourd'hui yers 
des rives lointaines » ton souvenir me 
suit : tes conseils ue m^abandonne- 
ront jamais. 

«Monsieur y lui dis-)e, je ne me 
lasse pas de vous entendre , parce 
que chaque fois que je vous cousullei 
vous me donnez sur-le-champ ou de 
bons conseils ou d'excellentes rai-^ 
sons* Néanmoins si à l'avenir j'ai 
besoin de vos lumières , ce ne sera 
jamais dans un plus pressant besoin 
c[u'aujourdhui« Hortense, vous ai-je . 
dit y porte dans son sein un gage de 
notre mutuelle tendresse -, Horten^e 
ne veut point être mon épouse : cook 
ment faire maintenant pour la sous* 
traire aux impertinentes remarqucA' 
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de la cour? — Consul , il est un grand 
moyen de jeter sur l'état actuel d'Eu- 
génie un voile impénétrable. Don- 
nez-lui sur4e*cliamp un époux digne 
d'elle et de son illustre amant. — Com- 
ment un époux I mais vous n'y pcn-- 
sez pas. ■— Se croît-elle mère depuis 
longtems? — Depuis cinq semaines. 
— - Cinq semaines ! Ah ! mon dieu ! iï 
n'y a pas un époux dans le monde , 
à qui Ion ne ferait perdre son calen** 
drier pour si peu de chose. — Mais , 
monsieur, quel est l'homme que vous 
supposez mériter Fadorable amie qui 
s'endormit sur mon cœur ? N'oubliez 
pas que l'époux d'Hortense ne doit 
point salir ma progéniture. — Buo- 
naparte » vous êtes sansv doute au- 
dessus des misères humaines ; fai-* 
blesse^ caractérisées , que les sots 
qualifient de délicatesses : hé bien l 
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je m'enhardis à vous dire qoe je 
ne connais pas d'homme qui con-> 
vienne mieux à Hortense qae voire 
jeune frère, Louis Bnonaparte. — 
Mon frère î... — Oui , votre frère -, il 
a vJDgt-^quatre ans , son phjrsique est 
des plus aimable ; ce jeune homme 
est doux , honnête et sensible ; Hor* 
tense peut compter sur le bonheur 
avec un pareil époux. — Au premier 
abord, cette proposition me parut ré« 
voltante; mais en j réfléchissant pro- 
fondément, je trouvai qu'elle coïnci- 
dait avec mes divers intérêts : en fallait* 
il plus pour approuver le conseil de 
Regnaul t- d'AngcIy ? 

Louis était bien tel que le courtî-* 
san l'avait dépeint : son sort aloi^ 
dépendait absolument de moi. Quor- 
que sans ambition , mon frère en- 
viait une brillante fortune j mais s'il 
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éàt été le maître de choisir ou d'uti 
trône ou d'un riche apanage , je 
ne doute point qu'il eût laissé ]e 
diadème pour vivre tranquille dans» 
de riches propriétés. 

St mes liaisons avec Hortense n'é- 
taieni point tout-à-fah un mystère , 
personne au moins ne pouvait en. 
prouver l'existence» Cependant, je ne 
voulus point y le premier , proposer 
à jpnon frère celle qui seule e&t fait 
mon bonheur : je chargeai Lucien 
de négocier cette aâ&tire, et de savoir 
ce que Joséphine en pensait. De 
mon côté , je m'expliquai avec Hor^ 
tensé : sa répugnance et sa délicatesse 
ne tinrent pas contre ^assurance 
d'être bientôt le plastron des sarcas-' i 
mes de la cour; elle consentit à tout 
ce que l'on voulut d'elle. 

Soit que mon frère ne crut point 
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à mes amours avec Eugénie , soit 
aussi qu'il vit en elle l'aurore d'ua 
brillant avenir , il ne balança pas à 
la recevoir pour épouse. Le consen- 
tement de Joséphine ne Ait point 
difficile à obtenir. Voir sa fillel'épouse 
de mon frëre , lui paraissait un gage 
certain que désormais je respecterais 
Hortense : j'ai même soupçonné 
longiems que sa fille lui avait confié 
sa position. 

Hortense ^ alors âgée de vingt 
ans , était dans tout l'éclat de la 
it>eauté ; mon frère ne fut point in- 
sensible à ses charmes. Mais rien ne 
prétait plus à la réflexion que lorsque 
les deUx amans étaient en ma présence s 
mon frëre était fort aimable , et la 
^une Hortense ne fut pas la dernière 
à ^*ên apercevoir ; elle était au sup- 
plice lorsqu'il lui dérobait quelques 
3. 9 
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ihveiirs devant moi ^ elle aurait hieu 
voulu les lui rendre -y mais j'étaisJà',. 
i et , froDçant le sourcil , je prenais 

, . plaisir à réprimer Fclan de sdn in- 

nocente amitié. Enfin , le S janvier 
1802, H or lense- Eugénie de Beau-» 
harnais devint l'épouse de Louis 
Buonaparte. J'étais présent lorsqu'ils; 
reçurent la bénédiction: nuptiale. 
Mes regards s'arrêtèrent un mopient 
sur ma belle-sœur. Tout ce qui est 
beau et dans 1^ ciel et sur la te#re 
s'était , je crois , rassemblé sur sou. 
visage. Je né pourrais analyser le%^ 
divers sentimens^ dont je. fus alors. 
agité : j^awais; voulu que la foudre 
eut écrasé mon frère et l'univers eu- 
tiei^ s (^ccpté\ Hortense et moi.: 
jf'étais pbét!à faire un éclat; j'étais 
pnèt^à' ravir à mon fi ère la femme 
tharmante qiie je lui avais présentée. 
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Celle-ci , arrêtant nn moment ses 
regards sur moi , n'eut pas de peine 
à lire dans mes traits ce qui se pas* 
sait au fond de mon cœur ; elle en 
frémit. Je la yîs successivement 
rougir et pâlir , lorsque , par pilîé 
pour elle et pour nioî , je pris le 
parti de sortir , bOus préiçxtè de 
prendre Vaiv. Murât vint enfin me 
dire qu^ le fatal sei^ment était pro- 
noncé. Celle nouvelle , qui aurait 
dû accroître mon' trouble , me rien- 
dit, au contraire, toute ma trani- 
-quilliié : le res!^ de la journée se 
passa sans eucombt'C. Néanmoins , 
n'osant c<3mpter sur mes forces , 
j'évitai de me trouver au coucher des 
jeunes époux ; je défendis même que 
Ton m'en parlât , et j'allai passer la* 
nuit à la Malmaîison , où j'emme- 
nai Joséphine , qui n'eut poîui à 
s'en repentir. 
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Le lendemain, mon frère et sa 
x^ouvelle. compagne vinrent me sa- 
luer : j'aurais voulu qu'ils eussent 
été à luille lieues de moi. Un re^ 
gard que je laissai tomber sur Eugé- 
nie y lui apprit combien sa présence » 
en pareil cas , me devenait, impor- 
tuiie. Elle avait été , il est vrai , con- 
trainte à m'étre in^delle ; mais je ne 
voulus pas moins l'en punir par de 
sanglantes ironies^ «r Ma chère belle- 
sœur, lui dis-je , comment les 
amours se sont-ell^s passées cette 
nuit ? Avouez maintenant que vous 
connaissez le terroir de la volupté ; 
que ce n'est pa$ un so} qu'il iaut 
laisser en friche. Pites-moi donc , 
belle dame , serez-vous plus a.droîle 
que votre maman ? nous donnerez-^ 
vous bientôt un petit neveu ? Point 
dç négligence » morbleu ; j'en veiqç 
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un dans neuf mois tout au plus ; jo 
veux le nommer , ce cher poupon ; 
je crois que Ilionneur m'en appar* 
tienl. » C'en était trop poUr la son- 
3ible Hortensc ; ses larmes s^échap- 
pèrent malgré elle : heureusement 
que Louis attribua l'attendrissement 
de son épouse à sa jeunesse et à son 
extrême pudeur. 

Depuis cinq jours seulement , 
Hôrtense était ma belle-sœur , et 
déjà je meVoncertais avec Regnault- 
d'Angely , sur les moyens , de faire 
perdre à mon frère , la date de son. 
mariage , lorsqu'un simple accident 
vînt rendre nos précautions inutiles. 

J'avais projeté une chasse au tir 
dans la forêt de RamboutUet :' nous 
partons en calèches ; j'étais dans la 
première avec Eugénie ; mon frère 
était dans la seconde avec Joséphine. 
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En sortant de Versailles , le mal- 
adroit cocher versa notre calèche en 
plein chemin. Hortense fut griève- 
ment blessée. Deux jours après, elle 
m'apprit que le gage de notre ten- 
dresse n'existait plus. Je fus d'une 
colère épouvantable : dans le pre- 
mier moment , j'ordonnai que le 
maudit cocher fût jeté cent pieds sous. 

terre j la mort ne^mc paraissait pâS 
un supplice proportionné à safaule^ 
Eugénie, la sensible Eugénie eût seule 
le secret de m'appaiser et d'obtenir la 
grâceducoupable, qu'elle prit ensuite 
à son service. Depuis cette époque , 
nous eûmes , Hortense et moi, 
mille égards Tun pour l'autre. J'i- 
gnore si , dans la suite , de perfides 
courtisans se firent un malin plaisir 
d'inspirer des soupçons à mon fi ère : 
quoi qu'il en fût, à la naissance de sou 
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premier fils , il ne put s'empécliei* 
de dire : Cet enfant ressemble à 
Napoléon à faire frémir. 

L'indiscret 1 Eugénie , pleine de 
mon: image , ne pouvait-elle poinl; 
avoir innocemment conçu ma rea« 
S8mblat)ce dans les bras de son 
époux ? Quoi qu'il en soit , depuis ^ 
<:eUe époque , les deux époux vé- 
curent asseas mal ensemble. Quan;t 
à la reine de Hollande^ beaucoup 
plus souvent à Palris qu'à La Haye , 
celle femme généreuse prit toujours 
à mon sort le {)lus vif intérêt : elle 
en a donné des preuves au 20 mars 
i8i5 , et suri-tout au 20 jnin de la 
:méme année. Hélas ! pourquoi lui 
faire un 4rime d'un sentiment si 
naturel? Que prouye-t-il , si ce n'est 
quelle ne ressemble point à cette 
foule de Frai|çai3 ingrats qui , riches 
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un usurpateur doit , à tout prix , en 
suivre les principes. 

Si dans le choix des gens de bien 
je me suis quelquefois trompé , 
il n'en est pas de même de ceux 
qui devaient être les instrumens 
secrets de mes volontés et de mes 
caprices. Savary , que je nommai 
ensuite duc de Rovigo, en est une 
forte preuve. Cet homme me parut 
réunir tout ce que je pouvais désirer 
dans celui que je destinais au minis- 
tère de mes vengances personnelles et 
de ma sûr été ^ particulière. J'avais 
arpenté cet individu dans tous les 
sens : mon résumé fut qu'il dépas- 
serait mes espérances. Néanmoins , 
avant de l'admettre aux premiers 
emplois, je voulus le mettreà Tépreu- 
ve : l'occasion s'en présenta bientôt. 

Plus d'une fois , sur le trône , je 
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me suis trouvé fatigué du poids de 
de Texistence. Sans motif, aucuns , 
tout me paraissait insipide. Le len- 
demain d'une nuit passée dans les 
bras de la comtesse D... je me trou- 
vai dans ces pénibles disposii^ons ; 
un dégoût vague , un mal-aise în-r 
quiet , me rendaient à charge à moi- 
même. J aurais voulu alors que l'u- 
nivers lut un jeu de cartes^po.urmt 
distraire à le brouiller. 

( 4 

« Duroc , dis-je au maréchal , j'avais 
iy^il$ nuit dans mes brais une femme 
qui m'a fait faire une singulière ré- 
flexioui Oui, mon ami, tout homme 
qui possède une épouse do*quinze à 
trente ans, et qui désire en embrasser 
une autre, est un fou; car, sous le voile 
et dans les étreintes amoureuses , il 
n'existe pas la plus légère différence 
entre Tamante que l'on quitte et celle 
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cfue Von prend : de quinze à trentis 
ans , les femmes ne différent entre 
elles que par~^Ies grimaces qui 
accompagnent I%ur défaite. — • Sire, 
me dit Duroc en riant , votre 
majesté est blasée^; il ny a pas à en 
revenir : d'après ce que vous venez 
de me dire , j'en suis convaincu. — »- 
Comment blasé! Duroc, jamaîs: j^e 
ji'ai tant méprisé les femmes qu'au- 
jourd'hui , mais aussi jamais je ne 1^ 
ai tant désirées; toujours des petites 
résistances : enfin que veux-tu? .mes 
amantes , ressemblent aqx amantos 
des autres hommes ! Je ne trouverai 
jamais que ce que j'ai déjà trouvé. 
— Voilà réplique le maréchal , un 
ordre de retraite à madame la çom'- 
tesse D..;ien effet, elle Icmérite bien. 
Sans dout€ que la nuit dernière elle 
aura été d'un gauche à vous inspirer 
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celte indifférence dans le choix des 
belles. Croyez-moi, Sire , si les fem- 
mes se ressemblent beaucoup au 
physique , notre imagination saura 
toujours les varier à liosyeux.Tenez, 
j'ai vu à la toilette de mon épouse 
certaine petite ouvrière qui , je n'en 
doute pas , vous ferait changer d'o- 
pinion. » Duroc allait continuer ce 
badinage ; mais on vint nous inter'- 
rompre , et je n en fus pas fâché. 

Malgré les plaisanteries de Duroc , 
je n'aurais jamais osé lui faire part 
des projets que tout à coup j'avais 
conçus sur la jeune ouvrière qull 
venait , en badinant , de mettre en 
scène. Depuis mon berceau , j'avais 
persuadé aux autres hommes que 
j'attachais peu de prix à la possession 
d'une belle. Empereur et premier 
monarque du monde » j'aurais rougi 
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si le public eùl connu mes faiblesses 
amoureuses ; si jeusse^ appris que 
quelqu un des confidens nécessaire- 
ment admis dans ces intrigues eût 
été indiscret , il n'eût jamais vu lo 
jour. Ah ! la nature m'avait asse:& 
puni , en me forçant d'éteindre une 
flamme à la manière des autres mor* 
tels. 

Sitôt que je fus setd , je fis appeler 
Rustan. Mon projet était de lui 
&ire prendre des informations sur 
la jeune modiste dont le maréchal 
m'av^ait commencé l'éloge; il n'est 
pas d'homme en France plus capable 
de déterrer une belle que Rustan ; les 
secrets les plus cachés d'une famille 
devenaient bientôt les siens. Connaî* 
tre une jeune fille , son nom , sa 
Emilie , son état , ses résources , 
çeUes 4e &ps parçusi tout ce}a n'éjiait 
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^u'un jeu pour lui : il est vrai qu'il 
versait Tor à pleines mains. Epi peu 
de jours il m'apprît que cette jeune 
ouvrière se nommait Adélaïde Ray- 
mond. Son père était armurier de 
profession. Veuf depuis six ans , sa 
mauvaise conduite l'avait contraint 
à travailler chez les autres. Sa fille 
avait éié pendant trois ans pension- 
naire de madame Cosson; ses pro- 
grès avaient été constans. Obligée de 
(![mtter cette maison à la mort de sa 
xtoère , son père la plaça chez made- 
moiseUe D...x, marchantJc de mo- 
des?. Adélaïde était à -la -fois étourdie , 
impérieuse, entêtée, avare et mépri- 
sante. Elle avait dix-huit ans , et Je 
mot d'amour n'avait encore aucun 
sens pour elle. Vierge , parce que 
nen ne lui avait inspiré le désir de 
éesser de l'être, elle s'était presque 
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toujours moquée de ceux qui lui 
avaient fait la cour. Ces détails, traus-^ 
mis de main de maître, ajoutaient 
un prix infini à là conquête de ce 
joli petit mauvais sujet. Je me dispo- 
sais à prendre avec Rustan des me- 
sures nécessaires pour me ménagei* 
Une entrevue avec k petite folle ; 
lorsqu'il vint à tomber malade. Ne 
sachant à qui m'adresser , Savary , 
me vint tout-à-€ôup à la mémoire. 
Voyons , me dis-je , si cet homme , 
que je destine à certains emplois, 
fera preuve des talens dbnl plus 
d'une fois il aurabesoin. Bien^esgens 
m^e diront qu'une pareille intrigue 
était indigne du chef d'une grande 
nation. Malheureux! remerciez ce* 
lui. qui m'inspirait de telles dis- 
tractions j mon ambition , mon 
inquétude naturelle me rendaient 
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le repos ei rinactivite impossibles -, 
il mé fallait de l'occupation, à quel- 
que prix que ce iut. Les momens que 
je donnais à l'amour, laissaient res- 
pirer l'Europe. Lorsque je poursui- 
vais une belle, je ne suivais point sans 
relâche les débris d'une armée enne- 
mie, que j'avais écrasée avec des ba- 
taillons français. Si je faisais couler 
les larmes d'une fillette, ce n'était 
point des pleurs de sang. Sont-ce-^Ià 
des vérités ? qui peut les nier ? un 
sot; ces vérités sont à la portée de 
tout le monde. U fallait que je fusse 
ou dans mes conseils , ou sur les 
champs de bataille , ou dans les bras 
d'une femme. Dans les conseils, tout 
cédait à la fougue de mes désirs , et 
là de nouireaux projets de conquêtes 
étaient approuvés; sur les champs 
de bataille , la population del'Europe 
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était décimée ; sur le Sein d'une telle ,' |; 

mécontente où charmée , j'oubliais !s 

et le désir de me venger et le plaisir 
de combattre. Le lecteur humain me 
verra donc avec plus de plaisir pour- 
suivre la conquête d'une aniante, 
que les bataillons dispersés des dé- 
fen$eurs de l'Espagne. 

Celui que je destinais à partager 
à l'avenir le secret de mes excursions 
amoureuses, était alors général et 
mou aide*de-camp. « Vous n'ignores 
pas, monsieur, lui dis-je, que le trône 
serait un supplice si celui qui l'occupe 
ne savait parfois l'embellir par des 
plaisirs domestiqui^s. Certaine petite 
modiste ^ bégueule priginale et folâ- 
tre, à su piquer ma curiosité. Vous 
m'obligerez, si vous pouvez metnéna* 
.ger un rendez-vous avec elle. » Mon 
regard était alors fixé sur le général : 
3. 10 



la joie secrète qui brillait dans ses 
yeux me convainquit bien vite que 
l-hom me était bien ce que je Tavais 
deviné. « Sire, me répondît- il, la 
•petite sera bientôt à vous. » 

En erifet , après s'être concerté 
^^vcc son épouse, celle-ci écrivit à 

mademoiselle D x de lui envoyer 

un chapeau par la jeune Adélaïde , 
ion ouvrière. II me fit anssitôt pré- 
venir de me rendre chez lui. Ne vou- 
lant rien devoir à mon rang, j'endos- 
sai l'habit d'un simple officier. Savarj 
jm'averiit que la jeune fille ne m'avait 
jamais vu. Elle était dans le boudoir 
de madame , en attendant que celle^ 
ci fût levée; on avait mis sur une 
console le dernier tome de Faublas. 
tf Entrez là ,* me dit le maître de la 
maison ; je vous ferai avertir. » La 
fillette , occupée à parcourir le livre, 
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qui sûrement n'avait cte mis là que 
pour elle , fit à peine attention à mot. 
Moins étourdie et plus formée, c'eût 
été la déesse do la beauté. Je né 
crâiti^ point d'être démenti , puisqiii 
son portrait en pied, exposé au 
sailon^de 1806, a fait IVdmiration dd 
toutes les personnes qui Tout vu. Oà 
a $^rpHs dans la bouche de monsieur 
ï^êsîd ET , lieutenant au quatrième 
régim^tii de hussards, cette phrase 
qui^ reud.en peu de mots l'extrême 
beauté d'Adélaïde ; « Si l'original de 
ce portir^it , disait-il à un de ses 
amis , veut me donner une de ses 
nuîtâi^' je consens à me. faire. tuev 
le lendemain à la tète dé mon es4 
cadron. > 

- ^ Accoutume, aux. génuflexions -de 
mes eourtisans , j'étais, ravi qu'une 
petite ©ouvrière me remarquât à pei- 
ne* Celte indifFérejn^e avait pou;: moi 
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tout le piquant de la nouTéattté. 
tr Mademoiselle , lui dis - je » ce li- 
vre paraît vous amuser? — Il est 
joli , monsieur ; mais cette petite 
Lignole est bien sotte de se noyer 
pour ce mauvais sujet de Faublas. 
— -Vous n'en auriez donc jamais 
fait autant ? -^ Moi ! non , mon- 
sieur i j'aurais tranquUlemeiit roga^ 
gné ma maison , embrassé mon matt 
et oublié mon amant. — U me par 
ralt , mademoiselle , que vous i^'avea 
Jamais aimé. — Je ne le crois pas , 
xnsiis^ f quand cela serait , je ne me 
jetterai jamais à l'eau pour un infi- 
dèle. -~ Vous êtes charmante; il 
iaut que je vous embrasse. » Je la 
pris alors entre mes bras et d^osai 
sur sa bouche le baiser le plus éner- 
gique. L'action avait été si rapide j 
que la belle n'avait pu s'en défendre ; 
nais , en se dégageant de mes bras ^ 
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elle me repoussa si violemment , qae 
je tombai sur un fauteuil qui se ren^ 
versa. JFe culbutai sur le pommeau 
de mon épée , qui me blessa le côté. 
Jamais dépit ne fut pareil au mien. 
Le maître du plus bel empire du 
monde, renversé par une jeune fille, 
sa sujette (i), était i;ne scène domes- 
tique à laquelle ma patience n'était 
point préparée. Furieux, j'avançai 
peur souffleter l'impudente. Elle 
n'était point effrayée : seulement , 
elle cherchait à ouvrir la porte pour 
se sauver ; mais j'avais retiré la clef. 
Elle essaye alors de se retrancher 

derrière une ottomane ^ dans sa 
course , son chapeau se détache : 
tout à coup , une magnifique toufie 



(i) Sujette , est petit être une iaole ; mai» 
ceue faute mè plait. 
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fie cheveux s'échappe et s'éparpille 

sur ses é|>aulcs. Raphaël aurait fai-> 
faiblement ^p.isji la^eaufé de.ce c^r-r 
mant désordre :x'en fut assez , ie fy^ 
désarmé. Ce tr^i4.-là seul , |eietejar^ 
te donne la ine^ure des ch^rn\es 
d'Adélaïde. Buonaparte irrité, et 
tout à coup appaisé par les attraits 
d'une femme , est l'éloge de la beauté 
dans toutes les forces (Je Texpression. 
•t Méchante, lui dis-je, je vais me 
venger. — N approchez pas , mon- 
sieur^ ou je vais crier de toutes mes 
forces. » C'était ce 'dont je ne me 
souciais guère, sachant bien que per- 
sonne ne ' viendrait à ses cris; Je 
pasâai derriière Totiamane pour sai- 
sir la rebelle , qui se mit à crier.. 
Déjà je la tenais , lorsque , plus 
prompte que Féclair , elle ouvre la 
eroîsée it saute < dans ie jarditi . 
J'avoue que l'excès de mn surprht' 
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fut extrême et douloureux; Qoué 
sur le parquet, je n osais avance^ 
vers la croisée. Je craignais de voir 
cette jeune fille baignée dana son 
sang ou brisée sur quelques-nns des 
vases qui bordaient cotte. partie an 
jardin. J'étais d'autant plus alarmé^ 

que }e n'entendais, pousser aucun 
cri. Néanmoins , secouant la léise 
pour me débarrasser d'une espèce. de 
remords , je regarde en /dehors ^ )e 
jue vois personne. Je me trouvai 
beaucoup plus à mon aise. Je cou*« 
rus chez Savary. Après l'avoir jns*- 
truit de ce qui venait de se passer^ 
nous allâmes Tun et l'autre au jar- 
din. Mon émotion, sans doute, était 
bien visible, puisqu'il me dit : « Càl^ 
mez-vous : quoiqu'elle ait sauté d'oïl 
premier étage , elle ne s'est pas 
blessée , puiqu'eile s'est enfuie. Ci> 
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îpendant » elle ne peut sortir ; cher'- 
chons-la. ii En effet , dans le secon d 
cabinet de verdure que nous visi* 
tftmes , nous aperçûmes la jeune 
fille étendue sur le gazon : c'est 
alors que, moi-méme, je n'aurais su 
me définir. Dans cinquante batailles 
rangées y j'avais vu de sang froid des 
monceaux d'hommes dccbirés et ba^« 
gnés dans leur sang , et cependant , 
à la vue d'Adélaïde , un certain fris- 
son douloureux me courut dans tout 
le corps. Nous allions approcher de 
de cette belle , lorsque je m'aperçus 
qu'elle était tombée de manière à 
laisser une portion de ses charries 
à découvert. « Courez , dis- je à mon 
confident , courez chercher un mé- 
decin ; ne l'amenez pas ici , arrêtez- 
vous à l'entrée du jardin ; je vous ap- 
pellerai l'un et l'autre. » Il i^e fît pas 
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xm pas déplus; il (ibéil.-.fl fit'bjbem 
J'entrai alors dans le Ciaîbinot. Les 
langues sont de bien faibles re$&our«- 
ces quand il faut rendre j ce qui s'of- 
frit alors à mes regards. Adelaïdje , 
pri^ ce de con'naissaacc , aviïit la 'tête 
appuyée »ur ses. longs cbeycux., lar^- '^ 
gi^meni épars. Sa lîgure déjcolorée^ 
-étah'd'une beauiavi^^rge. Une de ses 
cuisses était à dem-i-^nue ^ je ni'em* 
piTSsai dt3 k recoutrrii-; je craignaig - 
^op f|u'iili a4i(re que moi se d&t repu 
de ce magnitiqne labJ^^au- Je pos& 
«mon <^pce sur i'hei'be.'Je veux pren- 
dre la chère ernlant dans mes- bi^asj 
jâfiais en la relevant elle pousse nn 
ci-i V. il fut Jusqu'à mon cœur; Jç U 
i^^coucliatî sur Je gavôn .: elle est ble^ 
iséi^î^îttW dis-^e. Je cherche aussitôt; je 
4ili loiw:l>eie»7iied gaui^he : Uiii/seconrd 
cri qAi'jel|e:lait entmidre Qi^a)inon<;e 

Ô. II 
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fpke c'est là qu'elle souffre : en effet ^ 
|e pied étaû dcja très-tenflé. Je lève 
tlécemmeut son jupon , je délie sa 
îdtreiière et débarrasse le pied du 
bas qui Femprîsonnait. La douleur 
ique cette opération fît souffrir à la 
blessée la rendit tx>ut à coup à la 
Jumière. Son premier mouvement 
fut de vouloir remettre son jupon 
sur ses npdiiés ; les 3entipici|S qu'elle 
jn'avait inspirés rendirent cette préi- 
^caùtîon inutile : elle était totalemQ|^ 
couverte. Je n'étais plus Buonaparte» 
j'étais homme : je me démentais , 
l'étais homme sensible. Malheureux, 
jqui osez dire et soutenir le contraire» 
«i j'avais la foudre en main , je vous 
pulvériserais. Oui { cette Adélaïde , 
îcctte Adélaïde souffrante et blessée , 
m'avait rendu at;x plus doux ^enti-p 
mens de l'humanité j son pied était 
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lau j blanc ^ superbe ; sa jâmbc , 3 
n'en fixt jamais de plus belle* J'allais. . » 
O pudeur ! tu n es donc pas un vain 
mot ? je m'arrêtai. Empereur des 
Français , je pris doucement le pied 
de cette jeane fille et Je couvris de 
baisers 5 je leffleurais à peine : tant 
je craignais de blessjQr Tinforlunée. 
Une larme s'«chappe de mon œil , et 
:s'éparpille sur k pied d'Adélaïde, 
^b^ la suçai bien vile, cette larme 
^^PRcieuse et rare ! Je serais mort de 
bohte si d'autres m'eussent vu la rc- 
pa^re. « Oh ! c[ue je souffre ! s'écrie 
cet epfant , oh ! que je souffre ! « Ce 
mot et l'accent avec lequel il fut pro- 
noncé , me mirent dans une position 
que jusqu'alors j'avais toujours mé- 
connue : la voix de cette petite, dou- 
ce , faible et suppliante/ décomposa 
liOtttàcoup monétre.Unefoisdoncle 
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ilèraords vint jusqu'à moi» > Venez , 
€rîai-je à Savaiy , qui âtlendûit xne^ 
ordres pour avancer avfc le méde- 
cin qui raccompagnail. » Celui-ci m> 
fai pa*f peu surpris de n^a' i^Gnconir^ /, 
il en cniyîHiit à peiiie ses jfeivx i ce- 
pendant, il fût bien vite aii fait de 
Taveulure» « Docteur, celte jeune 
fille est tombée, el s'est blessée au 
pied ; elle s«u<ïVe ci'uelieineiitîj.ii.faùt 
à tout prix la «(miagér. ;» jLe ù^m^ 
decin , iu^on^siblc et dur comai^^^P 
peu«piès tousses confrères, palpa le. 
pied de la malade avec si peU;^de. 
ménagènieni quelle poussa :uç; (/ri 
terrible. Furieux, je repoussoi J^, 
cruel esculape de manière à le joler; 
sur le gazoii , si Tarbré qui était 
derrière lui ne l'eùi retenu. Indi- 

• 

gné de ma vivacité , il osa rne toj- 
ner de la tête aux picd^. « Agissent, 



lui dis-î©:ftTtec Un peu plua de dou* 
ceur : je prends à cette jeune per- 
sonne le plus vif ;ittlért5i. — Sire , je 
ne puis juger (de. la parlie blessée 
sans en coniiaî(re la situation , et 
j^ ne puis obtenir ce résuliat , si je^ 
ne fais qu^effleurer le^pied de cei^e 
demoiselle. ! Gepondani » jp puis as- 
ftui'ef que ce il'.est qu'une foulure 
qui souvent est plus dangereuse 
. qu^une simple di&locaiiour U faut la 
transporter sur^le-cbarap dans une 
■pambre , et là , nous lui mettrons 
le pied daos un bain« m 

Adélaïde était toujourfe privée'de 
sentiment. Je ne voulus point que 
l'on soni;iâi lés domestiques : je pris 
la belle! dans mes bras,, et la trans- 
portai dans l'appartement de la dame , 
du logis. Le bain fut préparé; je lui 
mis moi-îmême le pied dans le vas» 
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qni le éontcnaît. La fralcfieor ^e 
]'eau, que le docteur lui versaîttlou'» 
cernent snr le mal, la rendit à la 
lumière. Le premter objet qu'elle 
entrevit ce fut moi; alors elle fît un 
cri d'horreur. «rVotis, monsieur, ao- 
prës de mot! Vous, le plus lâche et 
le plus insolent de tous les hommes! 
-Que faites- vous ici ? Je suis peut^-étre 
estropiée pour la vie. n Et s'adressant 
h Rovigo : r Monsieur le duc, c'csl . 
pour échapper aux insultes de mon- 
sieur que faî sauté par la croisée, iflp 
grâce 3 chassc^-le d'ici : sa présence 
me fait mal. m 

Cette scène était vraiment origi- 
nale. Une petite ouvrière, traiter 
comme le dernier des hommes le 
premier monarque du monde , était 
une aventure aussi neuve que pi- 
quante. K Mais y mademoiselle» )a 
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li'avais pas rintention..;^ •«^Tai&é:^'^ 
TOUS ; rien ne vous eut arrêté : iujeat 
dMci. — Si le maître de la maison 
Texige, je sortirai; — Quoi! si mon* 
sieur le duc l'exige? Sans doute il 
l'exigera , l'honneur de sa maison sa 
trouve compromis. » Savairy riaii de 
tout son cœur 3 Adélaïde en fut ir- 
ritée. « Monsieur le duc, oii suis-je? 
•*— Chez moi, mademoiselle. — Cet 
officier, qu'est- il? — Mon aide-de- 
jîmp5monintimeami. — J'entends.. • 
Je souffre beaucoup; mais faites-mot 
conduire chez ma maltresse. — Im- 
possible ; voilà le docteur : deman- 
dez-lui si l'on peut vous transporter 
sans danger. -— Oii est madame ? •— *• 
Elle est absente. — Absente I..*. Ah! 
je le vois : je suis une pauvre ouvrièrej^ 
et vous vous faites un jeu de ma dou«* 
leur. Par pitié, ou faites-moi con« 
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duire èWz moi, cm faites-mai ih^ttre 
aa lit ;:jèac puis plas treuir moQ pied 
dans l'eau. » Le docteiir paosa s(>ii 
pied^l se retira AdeFaïde cuiit alors 
dans Ist chambre a coacher de la da<* 
chasse; je la pris et la'iJiiîs tout ba- 
billée'&ùr le^Ht. *r Quevars»je deveuii^ 
ômonlHc^! s'ccTiiit*elle>? Par pillé 
envoyez moi une femme : je. vous 
pardotine tout à ee prix. » Elle mk 
taot dame et de douceur dans cette 
demande, que je n'osai la lui ï*ef«> 
iser. Cependant il m'imporlaïf be.m- 
coup de mettre près d'elle une femme 
d'ûne^crtn peu scvere. « J'ai ce qu'il 
nous faut, m<5 dît Savaryj il est une 
Italienne près mfct femme ^ qui rem- 
pliranos désirs et au-delà. Anna Gre» 
gort -aurtei bient^ot séduit boire maf 
lade; m 11 fit aussitôt venir eetie fille, 
et la jeune Adélaïde fut confiée à sei 



soins. J'aurais bien voulu coopéra 
à }a toilette <de nuit de la petite oïo^ 
disie; mais fs^lle^ne voulu t. pas conr 
sentir h ce qu'on la déshabillât ett 
notre présence. Nous fumes con^ 
trainlÂ-de S(3rrirj avant de me reti- 
rer, je voulais à tout prix savoir quelle 
tourntire prendrait cette affaire. Le 
conrronx de la belle avait ajouté à la 
vîvfu'iié des sentimens qu'elle m'avait 
însj>irt\s. Une demi-heure après, j'ôr- 
dotinai à Rovîgo d'éloigner un mo?» 
ment l'Italienne, v Elle est assoupie, 
nous dit celle-ci. » J'entrai alors seul 
et à petit bruit chez la malade. Ce 
qu'elle avait souffert, ce qu'elle soufr 
frait peut-être encore avait laissé sur 
sa figure les traces d'une pâleur mill^ 
fois plus intéressante que le vërjtoil- 
Ion de la beauté. Son br^s gauche 
couronnait sa tête, tandis que l'autre 
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était mollement abandonné stîv le 
lit. Ce paisible tableau d'une belle 
endorinie avait enchaîné toutes mes 
facultés. Uiyresise de mes regards 
avait absorbé mes désirs. Cette tran-^ 
quille jouissance eut un monient des 
charmes pour moi. J'approchai les 
lèvres de la jeune fille ; son haleine 
était un parfum « Je n'osai point lui 
donner un baiser : je craignais qu'elle 
ne se réveillât en colère , et ne se fît 
du mal. J'aurais donné dans le mo* 
ment la moitié d'ane^rovince , pour 
qu'il me fut permis de prendre place 
à cdté d'Adélaïde. J'en formai même 
un instant le projet ; mais réfléchis» 
saut ensuite aux obstacles que m'op^ 
poseraient sa vivacité , sa jeunesse et 
son entêtement , je réprimai la petite 
lance de mes désirs , qui déjà repre* 
noient le dessus. 
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Elle se retourna dan$ son Ht t ce 
mouvement m^ livra tous les tré- 
sors de son sein ; cette vue me mît 
tout-àrcoup hors de moi -même: 
j'allaiâ couvrir tant d'appas du feu 
de mes baisers , lorsque la jeune 
fîlle se réveilla douloureusement. 
Son élonnement fut extrême de me 
voir auprès de son lit. « Comment , 
monsieur ^ me dit-elle 9 vous osca 
me poursuivre jusque dans le som-* 
meil de la douleur ! Votre victime 
ne peut donc pas même reposer 
en paix un moment? Les grands 
sont donc bien cruels , puisque 
monsieur le duc^ vous permet de 
me tourmenter ainsi I ;i Â ces mots , 
sa vue s'arrête par hasard sur mou 
portrait, en pied , qui décorait la 
pièce où nous étions. Reportant 
alors SCS regards sur luoi, llden* 
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tké lui fut siifii^fimieiit prouvée. 
JEUe ne fit que dBttfir^exciaInatioa': 
c remperenrL.j.4 «'Ses beanxyeuac 
s'agraudirent de moitié; l'excèt» dfe 
la surprkie .ayâit:fixé son regard suà* 

~ un seul objet ; t'était moi,: je sou- 
riais. Je T/Oulus lui prendre la niain^ 
«lie m'en laissa le mahre ; je la cou* 
vrais de baisers celte jolie main^ 

' lbr9f{u'e}le me la retira brusquement. 
•ïSire, que faites- vous? que vou^ 
iez-vQUs d'une pauvre ouvrière qui 

. tie vous a jamais fait de mal ? — Je 
veux , cher Adélaïde , vous aimer ^ 
vous adorer ^ vous combler de biensi 
—-Sire, je ne veux de tout cela 
qu'une seule chose , faites-^moi conf 
duire chez mon père. Si Votre Mce 
jesté me refuse, quoique. je n^aie pas 
beaucoupi d'esprit (i) , j'en.aî cepenr 

(i) Buonaparte aurait pu ennoblir les et* 
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daiit assez poiu* conualti'^ que je ne 
puis que céider à la force ou me dé- 
fendre. Je soupçonite ce que vou$ 
voulcEs die moi ; vous êtçg. roi et 



pressions et le style de maJemoJselle Ray- 
niond ^ mais alors le lecteur* nV6t plus rc- 
ct)riTiu la simple ouvrière en mades. Adélaïde 
s'exprime d'après Téducation <-n%;Lie a reçue* 
unie avait naturellement des moyens ; il ne. 
lui manquait cjue la culture : ce c|u'elle est 
aujourd'hui prouve sans ré[)liciue ce que 
j^avance. Grande dame et tiîree, il n'est pas 
en France , sans eiLception , une femme qui 
s'exprime plus noblemera, et ^ui sache le 
i^ieux faire oublier je coioptoir où elle fut 
cLevée* Quelques-unes de ses lettres a 45uo— 
naparte lui font' hcaucou,) ùlionnedr. Ce 
style n'était qu'à elle, et je sais bon gré à 
I^apoléon de nous la peindre ici telle qu'elle 
étsiit quand il l'a connue. 

( Noie de M* le iîjuienant'' 
général D ac. ) 
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TOUS fie l'obtiendrez pas: Si ce 
qu'on die de vous est vrai, je sais 
que TOUS ne me ménagerez pas. 
Voilà un bel honneur pour un 
grand prince , d'arracher dé force à 
u;ie pauyre fille jce qu'elle accor- 
dera qu^que jour , ayec plaisir , au 
simple ouvrier qui sera son époux. 
•^ Savez - vous , petite fille , que 
vous nî'în^uUez, et que votre der-^ 
picre phrase est une raison de plus 
pour me faire tenir aux projets que 
^'ai formes sur vous? Votre beauté 
ne vous donne pas le droit d'ou- 
blier mon rang et d*étre insolente. 
r^ Sire y je ne suis pas insolente ; je 
vous parle de cœur ; quand à votre 
rang, je ne m'en souviens que trop. 
Napoléon-le-Grand me fait peur. » 
C'en était trop. Je jouais alors 
avec un petit nécessaire : pour* 
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fve de jcolère , je le brisai sur le 
parquet et me relirai. Savary m'at- 
tendait dam le vestibule. • Donnez*^ 
moi un verre d'eau, lui dis -je; 
cette' péronnelle est une mauvaise 
tête : faites*la sur-le-chan^p con- 
duire AUX Madelonnetles jusqu'à 
parfaite guérison ; qu'elle y soit au 
plus grand secret. » J'étais si farieux 
que Savary craignait pour lui-même, 
lorsque je l'invitai à me laisser seul 
»n moment. Cet homme qui , dans 
plusieurs rencontres , avait affronté 
la mort, n'osait alors supporter 
mes regards. Cette observation me 
rendit un instant à moi « même. 
Quoi! me dis- je, un soldat tremble 
devant moi , et une petite misérable 
me repousse et m'insulie ! L'envoyer 
paître, n'y plus penser, rougir de mon 
choix et désormais placer ipieux mes 
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affections, voilà ce. que me coxi«- 
seillerait im prétendu sa^e ou plu-- 
tôt un imbécille. Empereur, )aî 
voulu Adélaïde Raymond , Adélaïde^ 
Raymond n'a pas voulu de Tempe-, 
reur,- qui d^s deux dpit c^djer? La 
dlsproporlion de3 individu <p^p^ 
nonce en faveur du monarque.* De 
rang à rang, Adélaïde aurait droit : 
yn casubie, pîad-plai .boufil d'un 
savoir rabutant^ âe parlerait point 
ainsi; le pédant,; 9'a;p^)i que sur 
des livres;, le, ceeur de, i'boinme - 
lelat des choses* et J expéiience sout 
encore des problèmes ppur lui. U 
médirait: « Vous. êtes coupable. — ? 
Eu q.uoi, faquin? Premier m|(^uarquQ 
du monde, mes rcgpirds se sont 
arrêtés sur uûe simple ouvrière ; je 
veux Foblenir, voiià mon crime, 
Sup^iObOus un mojcn^^ qu^j'aban* 
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dÔQûe mon projet ; ^^ en arrlvera- 
Hl? la fiUeiie est joUè , elle sera 
bientôt aîmce , poursuivie ; séduite , 
et plus tard abandonnée. Un jour, 
peuï*jétre>Jés. dalles du PalaisJloyal 
gémiront sous le poids- de ses re>- 
cbercfaes .no<;tùrâes!, • Que veux - je 
•Itii faire'? laimér ,' renricbir.^ . la 
mettre à même. d'embellir les^ dér^^i- 
niers 9^<o«rrs de son vieux' père; voilà 
:p6ul*ti{n.t { ce 'qisô) je ivpDX ;* vtxiià ce 
dont! tin taç deigrîj7iabds^)bie Sertsmx 
un .(TÎAifi'i ..Cffitioiiiaî:, vdirdnt-îls >, 
que}l!bomme^p^iusMiit: ef rCOup^Ue 
sç J/BÙje^ \k . traters le >Qptijsinè ; t'eâJ: 
ninsii 4uo.se. .pr<<p2^tîJ!ar4 fopis&te 
de jiisdfiier les iplu3|^fti>da$;ethe»irs«* 
If biasohsrki dtr.ei;; J eiia^ t; titn ^sà .pdi 
moins oex^uil c$t; >« G^^^enm Miitér 
flexions^. qv|e;dçiîo«|, içte^j'ai :f^t^> 

dans Ies.diyei:â.es occasions ou je pi* 
5. la 
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sois trouve y a souvent contribué k 
calmer refFervescence de mes pas- 
sions. C'était un berceau dé feuil- 
lages, où le vojagenr, bràlé des 
feux du jour , retrouvait la fraîcheur 
et le repos. 

Cependant f avais éié vivement of- 
fensé par la petite Raymond; je vim- 
lais l'en punir. D'ailleurs une retraite 
aux Madelonnettes servait -et ma ven- 
geance et l'espoir de rendre la belle 
plus docile à laveiiir. J'aurais beau^ 
coup désiré là voir avant d'e me retîi^ 
xer i mais je ne vaalais point être vu* 
Je le dis à Rovigo. « Rien n'est pi ers 
aisé, me dit-il; dans le couloir est 
un œil de bœuf qui donne sur le lit 
de la malade ; 4o dessus l'escalier dé- 
robé vous pourrez la voir. ^ C'était 
en effet vrai. Je vis Adélaïde; elle 
était tristement appuyée sur sa main > 



^t pletiFait à chaudes larmes» Ses 
longs cheveux, épars sur l'albâtre de 
ses épaules , lui donnaient un air cé- 
leste : c'était la Madelaine du Cor* 
rége. J'aurais été sensible, que je 
n'eusse pas éprouvé une plus forte 
émotion. « Savary , ce bel enfant n'ira 
pas aux Madelonnettes ; faites r moi 
venir la jeune iille qui doit la servir. 
Anna» di»-je à cette dernière, ayez 
le plus grand soin de votre malade ; 
dounez«lui des consolations^ tâchez 
de lui persuader que mon hnt n'est 
pas dé l'aifliger. Si vous parvenez à 
lui faire entendre raison, comptez 
sur itaa reconnaissance. » Adélaïde 
souhaitait ardemment que l'on in for-* 
m&t sa maltresse du lieu où elle était 
et de l'accident qui lui était arrive. 
On le lui promit , à condition qu'elle 
se tairait sur les circonstances de celte 
affaire. 



' ( '40 ) 

Trois jours après je la vishaî^ on 
îious laissa seuls. Le lit qu'elle occu- 
pait élait magnifique; elle avait été 
conlrainie de se vêtir de beau linge. 
L'apparrement élincelait de dorures. 
Les soins qu'elle recevait et la visite 
de son. roi, toutes ces choses suffi* 
raient pour tourner la tête de vingt 
autres femmes. Je devais^donc m'at- 
tendrè à être beaucoup mieux reçu 
que la première fois. *Comraentvous 
portez-vous, chère Adélaïde? — Vôtre 
Majesté *est bien bonne; je souffre 
bien moins qu'avant-hier, et si je n'a- 
vais d'autre chagrin que celui de ma 
blessure, je ne serais bîeiji tôt plus 
à plaindre. —Vous avez ton, ma- 
demoiselle j Je vous aime, il est vrai; 
je ne céderai votre possession à nul 
être vivant : mais de quels soins, de 
(Combien de tendresse je veux la paye.r ! 
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Ma conduite envers les autres fenraies 
de ma cour doit vous donner la me- 
sure des sentimens que vous m'avez 
inspirés et de la ténacité que je met- 
trai à vous obtenir. Si vous n'étiex 
aussi vivement désirée, je n'^abaisse- 
rais pas sans doute lamajesté de mon 
rang aux détails que je vous donne 
ici. II est sans contredit beaucoup de 
très-jolies femmes àlacourdeFrancej 
hé bieti ! il n'en est pas une pour la^ 
quelle je fei»ais ce que je fais aujour- 
d'hui pour vousj il n'eu est pas une 
qui m'eût dit impunément ce quo 
vous m'avez dit. Si quelque jour moê 
bienfaits. vouîS placent dans leur rang^ 
vous serez à même de voir que je 
traitjg assez cavalièrement votïje sexe. 
Vous faites exception, belle amie,- je 
dépose près de vous et la rudesse d% 
mon caractère et l'usage de mon îm- 
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mense pouvoir. Je puis dans le tête 
k tête vous faire cet aveu ; mais s'il 
fallait que de mon règne il devint 
public, s'il fallait que l'on sût qu une 
jeune modiste a réduit à la pricre le 
monarque qui donne des lois aux 
têtes couronnées , rien ne ravirait à 
ma vengeance l'indiscret qui dévoi- 
lerait ces légers détails. J'ose avan^- 
cer qu'ils ne seraient poiut crus. Ici,, 
faible et sensible , affectueux et com*^ 
. plaisant , mon front se déride , et le 
sourire de l'amour ei&eure mes lè- 
vres; hors d'ici, au milieu de ma 
#our, mon front sourcilleux, impo-- 
sant et sévère, ne laisserait jamais 
soupçonner que je peux supplier une 
belle et lui donner de petits soins. 
Adélaïde , cette métamorphose d'un 
moment est votre ouvrage, et votre 
beauté est mon excuse. Consultez vos 
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intérêts, votre position, ce que Je 
veux , ce que Ton ne peut me refu- 
ser. » 

Mon discours avait fait sur la belle 
une impression assez difficile à défi« 
nir. Ce n'était point étonnement , ce 
n'était point aussi de la résignation. 
« Je vois bien, me dit-elle, qu'on ne ré- 
siste pasàvosparei}s.Quesuis-je,pour 
me soustraire à vos volontés? Je vous 
ai bien comprit; je sais qu'il faut vous 
céder, mais au moins ne me rendez 
pas malheureuse. » Enchanté de cette 
obéissance d'un genre neuf, je m'in- 
quiétai fort peu que ce fût ou non 
l'abandon du désir et de l'amour. Je 
mis un baiser de feu sur les lèvres de 
la tremblante Adélaïde. Jamais plus 
forte rougeur n'a coloré le front 
d'une belle. Mes mains voulurent s'é- 
l^arer j elle fît un cri ^ et faiUità s'élaa- 
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cer de Tautre côié du lit. ^ Par pitié-, 
sire , n*exîgez rien dans cette maison; 
jesoufFre encore : le moindre mou- 
vement peut aggraver ma blessure et 
en déranger lappareil. Si vous per- 
sistez, je me jette sur le parquet, je 
m'estropie; et si vous m'avez, ce ne 
sera au moins que défigurée et souf- 
frante. » 

Quoique absolu dans mes volon- . 
tés, je vis bien qu'il fallait ccdér, pour 
le moment , ânx fantaisies de celte 
petiie fille. Je cessai mes pôtirstfitesi, 
et lui pi'omis d'attendre son entière 
gucrîson. . ' 

Ce peiit entêtement mc'faisait as- 
iez peu de peine ; c^était un ébarnie 
de plus au^J" douceurs que jeTneprt> 
mettais\Une légère hitrigue AbqiiiMG 
jours ou d'un mois au pf us vtiriaft ^ 
d'ailleurs les scènes monotones et 
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journalières de la représentation ; 
c'étaient des fleurs légères jetées sur 
la carrière feiigante de la gloire et de 
Tambilion. Jamais je n'eus besoin de 
plus de distraction. Tourmenté de 
vastes conceptions, le sommeil fuyait 
ma paupière : Joséphine m'était im- 
portune^ mes courtisans, mes va- 
lets, tout m'ennujait. Une contmo- 
tion générale en Europe devenait né- 
cessaire à ma santé, à mon repos, à 
mon bonheur. L'ambition dévorante 
de l'Angleterre me faisait mugir de 
rage; j'aurais voulu déchirer de mes 
propres mains les Mches monarques 
que séduisait l'or de celte puissance 
ennemie du monde eniiei\ Je me» 
disais, et cela sera : un jour ceux- 
là- même qui s'agenouillent devant 
les guinées anglaises , verseront des 
larmes de sang sur les fers que 
5. j3 
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leur donneront ces heureux pirates. 
' Cette idée seule m'affermit dans le 
projet: de m'élever sur toutes les puis* 
sances du continent. Tous les secrets 
de l'Europe m'étaient vendus; je sa* 
irais que les prince, mes Yoisins>me 
haïssaient mille fois plus qu'ils ne dé* 
testaient l'Angleterre. Ne pouvant les 
éclairer sur leurs propres intérêts ^ 
je m'en remis au dieu des batailles. 
D'aussi vastes projets, mùris^ dans ie 
silence du cabine,t, m'encombraieqt 
journellement la tête. Ma vie eût 
été uQ supplice continuel si les 
scènes voluptueuses oîi m'entraînait 
chaque jour un tempérament de feu , 
n'eussent fait une aimable diversion 
à ces tortures politiques. 

Quand ma téie ., trop faible pour 
l'imiiiensiié de mes projets, com- 
mençait à se charger de vapeurs et 
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de malais, je volais au chevet de la 
jeuue Raymond. Chaque jour je ta 
iroùvais plus belle et plus désirable; 
mon imagination I injuste envers mes 
premières aman tes, prétait à celle-ci 
un je ne sais quoi que les autres na«, 
vaient pas. Son air mutin, cruelle- 
ment insouciant et dcdaigneuxj m'at«» 
tachait mille fois plus à elle que les 
mille et une caresses dont m'avaient 
accablé les femmes ique j'avais prises 
dans un plus haut rang^ . 

L'amour |. Je teîudre a^our était- 
encore pour Adélaïde une . énigtùe 
que ne perçait point son insensibilité 
iiatureile ,^t c'est en cela qu'ôllecmc 
plut davantage. Néanmoins, j'aurais 
désiré qu'elle eût reçu. avec plaisir - 
mes premières caresses ; mais c'é- 
taient toujours les mêmes refus , la 
même indifférence. 
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cr Sitôt que je serai rétablie me 
disait-elle, Votre Majesté m'assignera 
une retraite, et là je lui obéirai , puis* 
qu'il le faut. » Ne pouvant toucher 
son cœur, j'essayai de flatter son 
amour-propre ! de trës-beau linge , 
de riches dentelles , des robes ma- 
Bifîques , bijoux et *diamans du plus 
haut prix , tout lui fut prodigué. Elle 
est aussi la seule femme , l'unique 
maîtresse pour laquelle je me suis 
mis en dépense. Outre Tcspoir que 
j^avais de la séduire par de riches 
présens , je m'amusais encore dé- 
licieusement du tableau de cette bril- 
lante métamorphose. Ce n'était point 
un spectacle indifférent, de voir une 
jeune grisette , à peine sortie de son 
atelier , manger dans de la vaisselld 
d'or et boire du tokaî dans une^coupe 
4is vermeil» Je la Êtisais servir danssou 
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Ht : ua moiïdede valets était à ses or* 
dres. Sa tablé de nuit était jonchée de 
pièces d'or ; j aurais aimé qu'elle eût 
récompensé ceux qui la serraient ; 
mais non : naturellement avare » elle 
n'aurait pas donné ce qui même ne 
lui apparienait pas i en eût -elle reçu 
Tordre du propriétaire. Que de fois 
elle m'a dit : donner c'est perdre. 

J'étais plus que persuadé que la 
brillante position ou j'ayaîs; mis celte 
fille lui auriait tourné la tâte. A mon 
grand étiDnnement , et contre toutes 
les^ lois de la nature humaine et des 
probabilités , Adélaïde usait de tout 
ce dont je l'entourais , avec autant 
d'aisance )i avec aussi peu d'empres- 
sement, que «vous eussiez^ dit que cet 
état brillant avait toujours été le sien. 
Elle était alitée depuis vingt-six jours; 
son pied était en très-bon état , et 
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ïi'avait plus besoin que de force ci 
d'ua peu tfexeroice. il lui fût or- 
donné dp ibire chaque jour deux 
légères pi^omenades dans le jardin , 
appuyée siiin :tine de seS' lemmes. 

Lecteurs » vous eussieeété enchan- 
tés , vous m'eussiez pardonné mes 
faiblesses pour cette petite iiile , si 
dans lés jardina de Savtfrjr' vous 
rcussîez vue coipme moi çeprome- 
Her noncbalàmiâpenc ap^u^éè mir lu 
bras d'Anna. A^ TilsiUi-jè inômtiial 
la i^ewê de Presse la plus belle de^ 
femmes ; mon Adélaïde était aussi 
belle d une autre beauté. QuelqHCf 
fleurs passées négligemment dans sa 
manifiqu^ chevelure en faisaient uno 
liébé , plus attrayante mille fois que 
celle qui versait le uèctar aux. dieux* 
Je ne tais plus le^ môme quand je la 
voyais; j'oubliais près d'elle qu'une 
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femme prèsqu'aussi belle avait fait 
couler dans mon sang un poison (i) 
dont les effets ne s'éteindront qu'avec 
mon existence. Auprès d'Adélaïde , 
j'éprouvais quelques éclairs de cette 
dou(^e sensibilité , dont riufor<^ 
tunëe Mollo connut les prémices 
^e déclin. Tant de charmes, grossis 
peut-être par Faltenie et par mon ima* 
gination , me décidèrent -à hâter le 
moment dé mon bonheur. J'en par- 
lai à ma belle de manière à lui prou- 
Ver qu'un plus long retard ne pouvait 
me convenir. Je la trouvai beaucoup 
plus soumise que je ne l'aurais espéré. 
« Sire , me dit*elle avec une douce 
émotion , faites -moi prépairer un 
asile loin du tumulte de la cour; je 
ne vous demande que quatre jours 

(i) Madame Dalettfy volume II; page ii5. 
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pour aller Thabiter. » Je ne pouvais 
lui refuser cetie légère demande. 
Savary fut chargé de se pourvoir d'un 
hôtel propre à la recevoir. Il en était 
un vacant rue de la Victoire , chaus- 
sée-d'Antin ; ye le vis, il me plut. En 
vingt-quatre heures il fut magnifi- 
quement meublé. Six domestiques , 
hommes et femmes y furent installés 
sur-le-champ. 

Le jour d'aune bataille dans la 
quelle j'étais sûr d'écraser mes en- 
nemis et de les humilier , ne fat 
jamais attendu avec autant d'impa- 
tience que l'instant fortuné qui devait 
mettre sur mon sein la trop belle 
Raymond. Mello ne fut pas plus vive- 
ment désirée. Trojs jours qu'il fallait 
encore attendre me parurent trois 
siècles : je n'étais plus à nies conseils, 
à mes ministres , aux intérêts de ma 
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gloire et de mon ambition ; j étais 
tout entier dans, un avenir, volup- 
tueux, Regnault-d'Angély s'aperçut 
^ de mon trouble et de mes disctrac- 
lions; il voulut en pressentir la cause. 
« Votre Majesté , me dit-il , n'est 
point dans son état ordinaire : quel- 
que chose l'inquiète ? » J'étais rouge 
de colère que le faquin m'eût à demi 
pénétré. «Dans le rang que j'occupe, 
lui répondis-je sèchement , il est des 
occupations intérieurs dont personne 
n'a ) je crois , le droit de me deman- 
der compte; » et je lui tournai le dos. 
Je n'étais cependant pas insensible 
à l'état^ où je me trouvais. Dans le 
silence de mon cœur je mesurais ma 
faiblesse ; j'étais outré contre moi- 
même. Quoi I ISapoléon Buonapart^, 
empereur des Français , roi d'Italie, 
etc. , etc« ^néglige l'intérêt deses états» 
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ceux dé sa gloire et de son ambi- 
tion ! pour qui? pour une petite 
ouvrière en modes , qui même ne se 
ciunne pas volontairement à ses 
désirs. Mais , homme pusillanime et 
monarque hors de rang , vole donc 
vite aux lieux où tu la retiens ; expri* 
me-Iui les volontés. Si elle résiste , 
faîs-la lier sur un lit, satisfais-toi, 
payes-Ia, mets-la à la porte et reviens 
ensuite, paisible et calme , donner a 
ton empire des soins dignes de toi. 
Voilà bien ce que me disait ma 
fierté naturelle; mais une autre par- 
tie de, moi-même me disait aussi : 
jL'ambition sera- 1 elle le seul dieu au- 
quel tu sllicrifîeras?elle te domine, elle 
te tourmente ;nes nuits, tes jours ^ 
ton repos , tout lui appa^^Hent ; est- tu 
parfaitement heureux ? jiQn. Mais 
de quels plaisirs ne t'cnivr^-^ pas 
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dans les bias d'une' belle ? Ces plaisirs 
sont doux , paisibles et bien tendre-* 
ment sentis; ils te dédommagent au 
moins du fracas de la guerre et dès 
conquêtes. Tu crains de l'avHîr dans 
ces tranquilles amusemens : erreur 
et préjugés. Henri IV oubliait les 
chagrins du trône dans les bras de 
Gabriel le. Le vainqueur de Coutrafs^ 
né rougit point de marcher à quatre 
pattes , son iîls sur son dos , et en 
présence d'un ambassadeur étranger. 
Louis XIV ne connut peut-être 
jamais de plus doux plaisir qu^eu 
tombant aux genoux de la tendi^ 
Lavallière , dans le cimetière des 
Carmélites de Çhaillot. Plus souvent 
à tes devoirs de prince , sois donc 
un moment à ton bonheur per- 
sonnel. Ces derniers raisonnemens 
me parurent s^ns réplique : c'est 
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sans doute parce qu'ils convenaient 
à ma nouvelle passion. 

Enfin H luii ce jour qui doit mettre 
dans mes bras une jeune fille que je 
préfère à la conquête d'un royaume. 
L'idée que je me suis faite du bon- 
heur qui m'attend sur son sein , de*, 
passe tout le plaisir que comporte 
la volupté: je n éprouvai pas une 
plus vive , une plus douce attente la 
veille du jour où je savais que le sé- 
nat en corps viendrait à Saint-Cloud 
déposer à mes pieds la couronne de 
France. 

Tïous étions au mois de mars ; 
c'était sur la brune que Savary devait 
conduire dans sa voilure l/i petite 
modiste à l'hôtel que je lui avais fait 
préparer rue de la Victoire , où moi- 
même je voulais jne rendre incog- 
nito. Sur les huit heures du soir je 
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m'échappe des Tuileries dans un ca- 
briolet, saivi d'un simple dômes* 
tique. Le cheval brûlait le pavé , que 
je voulais qu'il allai; plus vite. J'ar- 
rive , je frappe ; un domestique se 
présente ; je vole aux appartemens : 
hommes et femmes me regardaient 
stupéfaits. Personne au sallon , rien 
dans la chambre à coucher. « Oit 
est votre maîtresse?— Sire, elle n'est 
point arrivée. — Comment pas ar- 
rivée ! il est bientôt neuf heures !.. » 
D'un saut je suis dans ma voiture, et 
à toute bride chez le duc de Rovigo. 
J'entre, tout était en désordre* 
Les valets armés de flambeaux fouil- 
laient les appartemens , les greniers , 
les mansardes^ la cave, le jardin; 
le plus petit recoin n est pas oublié. 
J'aperçois le duc ; il était plus mort 

c[uevif. <r Ouest Adélaïde?— Sire^ elle 
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s'est échappée- » Un petit épagueul 
était à côté de moi: je le tuai d'un 
coup de pied. J'aurais avec plus dç 
plaisir cassé la tête à Savary. « £IIe 
s'est enfuie!.... comment? par oii? 
à quelle heure? sous quels vétemens ? 
ail étais- tu ? oii sont les femmes? ou 
est Anna ? » J'écumais de rage , je 
ne voulais rien entendre ; je tombai 
convulsif. J'étais mort , ou plutôt je 
devais mourir d'un spasme aussi vio-^ 
lent. Savary » qui me connaissait , 
m'avait sur-le^-champ porté lui-même 
dans une pièce séparée , d'où il avait 
écarté tout son monde. Depuis une 
heure , mon état résistait aux diffé- 
rens secours, qu'il me prodiguait; 
heureusement qu'une hémorragie 
vint à se déclarer. Je me sentis tout 
^ coup soulagé. De grosses perles 
d'eau Toulaient dans mes yeux. Jq 
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suais à grosses gouttes. Je regardai 
autour de moi : quelle fut ma satis^ 
faction de n'y apercevoir que le 
duc! Combien je lui sus gré de 
m'avoir soustrait , dans l'état oii 
j'étais, aux regards de sa valetaille! 
Avec lui, je n'avais point à rougir : 
deux mille fois il avait été le témoin 
de pareilles scènes. Cependant ^ 
j'étais dans un état de faiblesse qui 
ne me permit pas de me retirer. Je 
me mis an lit , oii d'excellens con- 
sommés me rendirent bientôt les 
forces que j'avais perdues 

Je voulus savoir de Savary com- 
ment il était possible que la jeune 
fille se fût échappée. Lui-même l'i- 
gnorait , et ne pouvait former aucune 
conjecture. La crise que je venais 
d*éprouver avait raffraîchimon sang 
et totalement changé le cours de mes 
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idées. Je récapitulai tout ce que 
j'avais fait pour Adélaïde , tout ce 
qu'elle avait droit d'espérer que je 
ferais pour elle : simple ouvrière, 
un empereur voulait être son amant; 
dcTor , des bijoux , des domestiques, 
tout lui avait été prodigué , et ce- 
pendant elle avait tout refusé, et 
s'était ensuite échappée. Ce n'était 
point un coup de lêté, une étour- 
derie; ïc projet avait été bien conçu. 
Elle avait feint une obéissance mo- 
mentanée pour mieux endormir la 
vigilance de ceux qui* l'entouraient. 
« Faites-moi préparer un hôtel , m'a- 
vait-elle dit, et je ferai tout ce que vous 
voudrez, «f H est impossible d'être 
plus profondément dissimulé. Ce 
trait dfe caractère me donne la mesure 
de cette mijaurée ; et je ne su's plus 
cl*humeur à me brûler le sang pour 
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l'obtenir. Ces direrses réflexioiis me 
déterminèrent, non sans peine» à 
ne point faire rechercher la petite 
Raymond. Sa?arjr, néanmoins , lU 
sait un peu mieux au fond de mon 
cœur ; et quoique je lui eusse donné 
Tordre de ne point inquiéter la jeune 
modiste , il n en persbia pas moins 
dans le projet de la rendre à mes 
caresses. Rusé courtisan., il n'igno- 
rait pas que ce serait toujours un 
excellent moyen de me &ire sa cour; 
Quelques mots lâchés au hasard me 
laissèrent aisément pénétrer $fi$ se- 
crets desseins. La fillette m'était en^' 
core chère ; je connaissais le duc z 
il était uaturenen>ent cruçl , dur 
et insensible. « Si jamais , lui dis* je , 
Adélaïde se présentait devant vous 
ou devant quelqu'un des vôtres , y$ 
ne pardonnerais jamais à quiconque 
3» x4 
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loi ferait la nioindro violence. » Gen 
cuit asssez pour contenir le duc 
dans les bornes dune paisible rc- 
cheir'che; Adélaïde n'avait rien em- 
ponù des riches présens. qu'elle te- 
ifiait de moi : seulement cinq pièces 
de vingt francs manquaient à la 
somme que je lui avais fait remettre. 
"Ce trait seul me coufirtnm dansTidce 
<]u^elle ue voulait rien tenir de moi»; 
11 y avait trois mois que je ne pen- 
sais plus à elle , lorsque. ^avary lue 
dit : « Si Votre Majesté conserve 
encore un doux souvenir à la jeune 
Raymond, j ose lui promeilre que 
cette fois -ci votre demande uesera 
point repoussée. « Je u'aVais point 
totalement oublie Adélaïde ; quel- 
quefois même je m'étais retracé sou 
joli minois , en regrettant d'avoir 
au$si légèrement abandonné sa qou- 
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quête : l'oifre de Savary ranima 
tout & coup des sentimen» mal étouf- 
fés : j'clais curieux de savoir com- 
ment il avait découvert la jeune fa- ^ 
gitive j et de queJs moyens il s'était 
servi pour l'amener à céjcier à mes 
désirs. 

If Vous n'étiez point encore sorti 
de l'hôtel /. me dit-il , que déjà tous 
les limiers de la police étaient sur ^ 
les traces de la belle; elle n'avait 
point paru chez sa maîtresse , et sou 
père ne l'avait point revue : ses ca- 
marades de boutiques , ses connai$r' 
sances , ses parens de tous les de- 
gxés^ a^ient été adroîtenaent isoj»-. 
4és. Lesf maison^ que depuis son; 
eanlaince elle avait frcquebtées , tous. 
les mas[asin5 de .modes et de cou«i 
ture ^avaient été exactement visités 
sàBiS avoir pu recueillir 1^ plus Àé^. 
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ger renseignement. Il me vini dans 
Fesprit qne peut-être elle s'étaic 
noyée. Deux hommes de Tart furent 
aussitôt chargés d'inspecter scrupu*» 
leusement tous les cadavres dn 
sexe , déposés à la morgue et trou- 
vés à Saint -Cloud» Ces hommes 
étaient secondés , pour la recon- 
naître , par un cousin de la fugitive. 
J'avais acheté le silence de ce jeune 
bomm€ ; je &s exhumer ks cada^ 
vres de trois femmes noyées que 
l'on avait mises en terre depuis la 
fuite d'Àd^aïde : vaines recherches. 
J'avais perdu tout esfiûtr lorsque 
Biizai me conseilla de faire suivre 
)Our et nuit le përe de la petite ^ 
ie eoDseil était fort bon, et des 
ordres furent donnés, noB-seule- 
lement pour suivre le pève» mais 
bien encoure pour suivre d'antre& 
parens. 



('65) 

« Le soir même je découvris la 
retraite d'Adélaïde* Au côté nord 
du jardin d'où elle s'était enfuie , 
était une statue sur son piédestal , 
appuyée contre « le mur. Adélaïde , 
dans une promenade , avait , sous 
quelque prétexte , éloigué Anna; en- 
suite elle avait gravi sur la statue » 
et de4à, sauté dans l'autre jardin 
sans ^e faire aucun maL A la hau- 
teur du mur y il était impossible 
de soupçonner une femme de tant 
de hardiesse. Adélaïde , seule et 
dans l'obscurité » ne savait à qui se 
présenter dans l'habitation oit elle 
se trouvait. Le hasard voulut qu'une 
jeune dame se promenât alors dana 
le jardin : c'était l'épouse d'un com« 
missaire aux vivres. Adélaïde Far 
borde , lui fait le récit de son aven^ 
lure » sons néanmoins compro- 
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inellre le nom de Votre Majesté , et 
iimt par lui demander un asîle. 
Madame Bourdier , c'était le nom 
/ Aé réponse du commissaire , était 
humaine, vertueuse el sensible. Adé- 
laide en fut très-bien accueillie ,• elle 
' ns sortait pas , mais elle s'utilisait 
dans la maison de manière à n'être 
point à change. Elle avait fait pré- 
veriir son pfere , qui tous les soirs 
allait la visiter : ce fnt ce qui fît 
àéct)uvrîr sa retraite. J'avais à cœur 
de rendre cette petite aux caresses 
de Votre Majesté : la chose était 
difficile. Je me traçai alors un plan 
de conduite, qui je ci'ois, aura tout 
le succès désiré. Je lui fis tenir le 
billet suivant : 

w Votre retraite , ma chère de- 
moiselle, est connue; c'est à tort 
que vous vous imposez des priva- 
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lions. L'Empereur vous iiimait , il 
voulait votre bonheur : vous ne par- 
tageâtes- point SCS sentimens ; hé 
biçn 1 tout est rompu entre vous 
dteupc. Sa Majesté a réfléchi que des 
kai3er$ arrachés ne sauraient le sa** 
tisfaire. Vous pouvez reprendre le 
cours de vos travaux : voua, na serez 
lïuUement inquiétée. Sur-tout soyest 
secreitè : la. plus légère Jndiscrciioa 
pourrait vous perdre. » 
: Ce billet « sans doute ,Ia rassura ; 
car le lendemain on la vit circuler 
dans Paris : cependant elle demeurait 
toujours chez M. Bourdier. 11 impor- 
tait à mes projets de la retirer de 
cette maison : rien ne me fut plus* 
facile. J'obtins du ministre de la 
guerre que le commissaipe Bour-* 
dier recevrait une commission pour 
Bordeaux, où il résiderait. En cf-. 
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tti t boit jours après il partit avec 
sa fitmille, et Adélaïde rentra chea; 
SOD père et chez sa première mat-' 
tresse. Mon but était de Tisoler de 
tout ce qui pourrait s'intéresser à 
elle* Je fis, sur-le-champ, donner 
à son père Tordre de^ se rendre à 
Saint - Etienne » eu Forez » pour y 
inspecter une manufacture d'armes t 
il n'eut que deux jours pour se 
préparer. Deux de mes mouches 
«uiyaient continellenient la jeune 
fille depuis le départ de son pèrer 
ir Je voulais la faire chasser de son 
comptoir. Un jour , mes gens me 
dirent qu'elle devait porter un riche 
chapeau chez madame la comtesse 
Ifontesquiou. J'envoyai vite cher- 
cher deux maîtres filous détenus à 
la force en attendant leur juge-^ 
ment. « Je vous fais grâce ^ leur 
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dis-'je» et. je vous rends la liberté-, 
si ce soir vous enlevez le carton 
d'une jeune fille que l'on vous dé- 
signera.-*^ A cela ne tienne j me ré* 
pondirenl: - ils ; ice soir vfMs aurez 
le carton « » En effet »ruu des filous 
s'embusque da^is une allée au coiti 
de la rue de Varennes, et s'en élance 
brusquement à l'instant oii Adélaïde 
passait : dans son élan, il la renverse 
dans le ruisseau , le corps d'un côté 
et le carton de l'autre. On s'at* 
troupe y on la relève; elle av^i 
perdu connaissance. L'autre filou ^ 
trës-proprement mis , avait ramassé 
le carton et s'était adroitement est- 
quivé de la foule. 

« Jugez de la douleur de la jeune 

fiUç, lorsqu'en reprenant s^s sens, 

elle s'aperçut de la perte de son 

carton. Pendant que ceci se passait , 

3. i5 



\ 



< 170.) 
une femme était au comptoir de 
mademoiselle D.-..X, sous prétexte 
de quelqu'emplette , et lui racontait , 
sans affectation , qu'une jeune mo- 
diste , qui causait depuis une heure 
avec un jeune homikie , au coin de 
la rue de Varennes , avait été ren- 
versée et volée* La marchande s'a- 
perçut tout de suite que c'était son 
Ouvrière ; elle se mit dans une co- 
lère qui ne peut se décrire. Enfin , 
quand Adélaïde revint , elle ne vou- 
lut point entendre ses excuses , et 
la mît à la porte sur-le-champ. 
La jeune Raymond, décriée chez 
toutes les autres modistes, ne put 
trouver de l'ouvrage nulle part. J'a- 
vais eu soin de faire intercepter et 
les Içltres et l'argent que son père 
lui faisait passer; elle fut bientôt 
réduite à mettre son linge en gage. 
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I 

Comme elle était très- économe, 
celte ressource l'aurait encore long- 
lems soutenue : je voulus en finir , 
et les mêmes bandits qui lui avaient 
volé son carton eurent ordre de 
dévaliser sa chambre; et c'est ce 
qu'ils firent en ne laissant absolu- 
meut que les cendres. 

« C'en était trop pour la tête de 
cette jeune fille f elle voulut se donner 
la mort: me$ agens, alors, ne la 
perdaient pas un moment de vue. 
Us ignoraient son dessein } ils en 
eurent cependant quelques soupçons 
quand ils la virent descendre au 
port Saint-Nicolas, Us là suivirent 
alors de plus près : bien leur en 
prit; car elle s'était déjà précipitée 
dans la rivière avant qu'ils eussent 
eu le temps de s'y opposer. L'un 
d'eux aussitôt se jette à l'eau , la 
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saisît par ses jupons ei la relire : 
rinforlunée ne voyait plus* Les se- 
cours les plus prompts lui furent 
prodigués. Un de mes gens était 
venu me faire part de cet accident. 
J'ordonnai à madame Laborde de 
prendre une voiture et de voler où 
était la jeune iille; «Vous aurez, lui 
dis-je, Fair de vous trouver là par 
hasard j vous offrirez un asile à celte 
demoiselle , et si elle est encore 
privée de connaissance , vous la 
placerez dans votre voilure et la 
conduirez chez vous. » Tout fut 
ponctuellement exécuté ; bientôt 
Adélaïde fut déposée dans un bon 
lit , oii rien rie lui fut épargné. 

•f Ma première idée fut de faire 
prévenir Voire Majesté. Pour n^ 
point vous exposer à de nouveaux 
désagrémens, je me réservai de con- 
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naître les sentimens de la jeune fille 

Koas noiis conceriâmes , madame 

• 

Delaborde cl moi , pour que ma n-^ 
site ne pariil poiut avoir élé prcmc- 
diiée. Je me présente chea elle; j'ar- 
rive jusqu'à ]a chambre de la malade. 
Madame Laborde y élail. « Excusez 
mon iudiscrciion , lui dis-je; je nai 
pas trouvé un seul domestique pour 
m'annoncer. — Le mal esi bien peu 
de chose;' prenea un siège : vous 
ignoriez sans doute que j'étais garde- 
malade. «—Quoi, madîimeî mais 
c'est, je crois, mademoiselle Ray- 
mond. Quel accident Ta condaile 
ici? » Adélaïde m'avait reconnu; son 
étonnement n'avait rien de trop 
marqué. J'avais besoin d'être seul 
avec elle; madameLaborde se retira. 
(c Adélaïde, quels évënemens vous 
ont amenée en ces lieux? quelle est 
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votre maladie? quels sont vos maU 
heurs?» Alors, et non j$ans verser 
des larmes , elk me fît le récit de 
ses nombreuses infortunes, choses 
que je savais au moins aussi bien 
qu'elle. ^ Avouez, m«ademoiselle , que 
vous avez bien des tons. Un mo- 
narque , un héros vous voit et vous 
adore j encombrée de ses bienfaits, 
il promet d'yen ajouter tOus les jours 
de nouveaux. Qu'arrive -t* il? Vous 
méprisez et sa personne et ses pré- 
sens ; vous abusez de sa confiance , 
vous fuyez. Le sort, vous le voyez, 
s'est chargé du soin de venger votre 
illustre amant. » 

« Pendant cette petite mercuriale, 
j'épiais quel effet elle ferait sur l'es- 
prit de la belle. Le sentiment seul de 
sa position semblait alors l'occuper. 
« Croyez , monsieur, me dit-elle, que 
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si je n'ai point accneilli l'enipereor^ ' 
c'est que ma jeunesse et certaine chose 
que je ne puis bien définir ont ton* 
jours mis en lui et moi une distance 
que mon casut na pu franchir. — - 
J aime à croire que les malHeurs que 
vous avez éprouvés et votre état pré- 
sent vous inspireront de n'être plus 
votre propre ennemie. Je vais pré^ 
venir Sa Majesté ; je sais trop com- 
bien vous lui fûtes chère pour douter 
un instant du plaisir que je lui pro- 
curerai . M Si Adélaïde , confuse et ti- 
mide , ne m'a point donné son 
consentement, elle ne m'a pas aussi 
fait d'objections contraires. J'attends 
maintenant le parti que prendra 
Votre Majesté. » 

J'étais alors dans une position qui 
donnait beaucoup de prix aux offres 
de Kovigo. Continuellement fatigué 



du cbaos bruyant de mes vastes con- 
ceptions, j'avais encore à me dis- 
traire de certaine résistance de la 
f)art de mes. conseils. Quelques*uns 
de ces messieurs voulaient se ressou- 
venir quils étaient Français avant 
d'être mes sujets : ils osaient me par- 
ler de constitutions , que je n'avais 
jurées que pour la formé ; mais heù* 
reusemcift que le petit nombre de 
Ces raisonneurs fut bientôt obligé de 
céder au bon esprit du plus grand 
nombre de leurs collègues. Cepen- 
dant ce léger nuage d'oppoàition ne 
laissait pas que de se retracer jour-» 
nellement à ma mémoire. Des Fran- 
çais que j'avais la plupart tirés delà 
poussière, oser résister à mes volon- 
tés suprêmes, tandis que des monar- 
i{ues auraient craint de s'opposer à 
tues moindres désjrs ! C'ctii était trop 
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pour ne point vivement m'affectcr. 
Je balançais si je devais sévir contre 
les insolens ,- lorsque Rovigo vint 
rappeler à mon souvenir la jeune ou- 
vrière qui s'était spnstraite à mes de-* 
sirs. Me distraire de k hardiesse de 
certains hommes d'état me parut plus 
convenable que de les punir» La jeuno 
Adélaïde, sans le vouloir, priva le 
donjon de Vincisnnes de quelques ha- 
bilans de plus. J'appuie sur celte cir* 
constance » prise entre mille , pour 
convaincre et la France et l'Europe 
que mes intrigues amoureuses ont 
touj[ours » non -seulement tourné au 
profit des individus , mais bieti en* 
core sauvé les Français et autres peu- 
ples des malheuri attaches aux ten- 
tatives d'un grand génie. 

«c Ce soir même , dis-je à Savary , 
je verrhi cette jeune fille j ne l'en 
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prévenez pas. » A peine m'eût -il 
quitté que je me mis à refléchir^ur 
le compte de cethomme.Le complot 
tramé contré le repos d'Adélaïde , 
les pièges inévitables dont elle avait 
été la victime^ tout cela me parut 
être d'un homme au-dessus de toutes 
les convenances divines et humaines. 
Les moyens! dont il s'était servi dans 
celte affaire , me retracèreut ceux 
dont autrefois j'avais fait usage pour 
m'introduire chez l'innocente Mello. 
«Teus la petite mortification de voir 
le courtisan aller de pair, sous ce 
rapport, avec le monarque. Cepen»- 
dant je crus devoir lui pardonner 
cette rivalité en faveur des nomhreux 
avantages que je pouvais en retirer- 
Le jour était à son déclin ; je me 
rendis incognito chez madame La- 
borde, qui avait été prévenue de ma 
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\Isite. Introduit près de la malade, on 
nous laissa seuls. Madenoioiselle Ray- 
nK>nd parut légèrement surprise de 
ma présence ; de mon côté , je ne Ta- 
bordai point sans éprouver une vive, 
sensibilité. Dans toute autre occasion , 
j'aurais été honteux de ma méta- 
morphose; mais j'étais seul , et celle 
qui en était la cause était si intéres- 
sante , que je n'osai me faire un 
crime de ma faiblesse. L'action qui 
avait suivi le désespoir de la belle, 
avait empreint son visage d'une 
douce mélancolie. Absorbée à demi 
dans le sentiment de sa position, 
elle attachait sur moi des regards oii je 
ne trouvais ni refus ni parfaite con- 
descendance. Cet état mixte me con- 
venait beaucoup mieux qu'un aban- 
don précipité, qui n'aurait alors été 
que le résultat de la fâcheuse position 



J 



( i8o ) 

de celle jeune fille. « S'il en fau^ croire 
Savary , vous avez, chère Adélaïde , 
éprouvé bien des malheuii^s? — Oh! 
oui, bien des malheurs 1 — Si vous 
m'élicz moins chère , je vous dirais, 
ingrate, que vous lesavezniériiés. Je 
vous aimais lendremeni 3 je déposais 
la majesté de mon rang pour vous 
le dire et vous le prouver ; j'aurais 
donné, pour vous plaire, la plusbelle 
province de mon empire, comment 
en ai-je été récompensé ? Vous 
m'avez trahi , abandonné. Je pouvais 
parler en maître , et vous punir; 
mais non : l'objet aimé a plaidé dans 
mon cœur pour l'objet coupable j 
je me serais fait une loi de vous 
oublier, s'il eût été possible. Mal- 
heureuse! pourquoi, frappée de toute 
part j n'avez vous pas eu recours à 
mou amiiié? Je vous fais donc bor« 
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reur , puisqu au mépris des lois bu- 
niaines et divines , vous avez préféré 
vous donner la mort (i)? Veuillez le- 
ver ce j doute affreux. Quelle que soîi 
votre réponse , dédaigneuse ou ras- 
surante , j'oublierai de nouveau qui 
je suis , pour ne point vous aflligen 
— Sire , beaucoup plus instruit que 
moi sous ce rapport , cessez de nom- 
mer aversion le sentiment qui m'a . 
fait repousser vos offres. Je n'ai que 
dix^huit ans , et si je sais ce que 
vous voulez obtenir , j'ignore et le 
plaisirque vous pouvez trouver avec 
moi et celui que je puis partager 
avec vous. J'assure Votre Majesté que 
je ne puis. me faire une idée de lem- 



(i) C'est bien là Buonaparle, employant, 
pour satisfaire ses passions , et 1« langage de 
l'amour et celui de la religion. 



pressement que vous mettez à me 
posséder. » 

11 faudrait être un bloc de marbre 
pour résister aux voluptueuses es- 
pérances que faisaient naître de pa- 
reils aveux. Ce n'était point l'épouse 
d'un grand qui cédait à mes caresses , 
pour satisfaire à -la -fois et ses pas- 
sions et les intérêts de sa famille; 
c'était une fille neuve encore , sans 
prétention , sans désirs ^ c'était une 
pierre brute y qui bientôt , sous la 
main d'un habile lapidaire , devait 
étinceler de tous les feux de la vo- 
lupté ! «Que dois- je espérer , aima* 
ble Adélaïde? — Que Votre Majesté 
ménage ma jeunesse, et mon igno- 
rance. Je ne sais que vous dire j votre 
rang m'effraye. ... je crains, je sup- 
pose.... je m'abandonne à mes des- 
tins... Ayezpitié de moi. j 
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Il n'est pas d'un mortel d'être plus 
heureux que j« l'étais alors. Levagne 
des idées de la jeune personne avait 
je ne sais quoi dont j'étais enchanté. 
Sa pâleur et le désordre de ses traits 
la rendaient céleste. Je me penchai 
doucement sur ses lèvres ^ je laissai 
couler dans sa bouche la suavité 
d'une foule de baiser». Adélaïde, étou^* 
née et confuse, plus belle et plus 
colorée qu'une vierge de Raphaël^ 
tne regarde fixement , sourit , me 
rend un baiser , et se cache rapide* 
ment la tête dans ses draps. L'inné* 
cenle avait honte du baiser qu'elle 
m'avait machinalement donné. Ré- 
sister à tant d'attrait était au-dessus 
de mes forces j je voulus être heureux. 
O surprise, à-la-fois douce et déses^ 
péranie! Adélaïde , plus prompte que 
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ques baisers qui la rendirent^ à la 
lumière : sa pudeur vaincue semblait 
chercher une excuse dansr mes re- 
gards ^ un voluptueux frisson lui cou- 
rait tout le corps ; elle se jeta spon- 
tanément dans mes bras. Les ca- 
resses que je lui rendis étaient sin- 
cërél , et telles que depuis longiems 
je n'en avais donné de pareilles. 
Je suis certain que cette amante m'eût 
ramené à la sensibilité de mes pre- 
mières amours» si, dans la suite, elle 
n'eût voulu abuser de l'empire qu'elle 
avait sur moi. Je voulais lui monter 
•une maison magnifique ; elle ne le 
voulut pas, non poiùt par ccono- 
inie, car extrêmement avare, elle 
préféra des bijoux au superbe hôtel, 
que quelque jour j'aurais pu lui ravir. 
Les plaisirs que journellement je 
puisais dans ses bras , me rendaient 
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la vie plas heureuse el le fardeau du 
irône plus léger; de son côlé, mon 
amante ne s'oubliait point : elle eut 
Je bon esprit àc comprendre que 
son éducation n'était qu'ébauchée* 
Des maîtres en tous genres furent ap« 
jpelé^ auprès d'elle. Elle mit à profit 
leurs leçons , et en peu de temps cette 
chère amie devint l'ornement de ma 
cour: mais, comme rien n'est $tablQ 
•en ce monde, Adélaïde, fîère de sa 
beauté, et de mon amour^ devint, en 
moins d'un an , méconnaissable àmon 
égard. D'abord je lui pardonnai sou 
insolente franchise et ses piquantes 
^hardiesses; quelquefois même jem'ea 
amusais. Enhardie par mon indul- 
gence, ce ne fut plus une femme, 
une amante : de cruelles vérités , 
d'austères réflexions sur mes actions 
civiles et guerrières remplacèrent 
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chez ellô le langage de Famour et du 
plaisir. Mîdellon donnait des con- 
fieils; Adélaïde ne faisait que des ré- 
|)rimandes , et dénigrait chaque jour 
ce que la France et TEurope admi* 
raient. Il n'était que cette femme au 
xnoiJ^dè capable de me faire suppor- 
ter la hardiesse de s'immiscer dans 
les affaires d'état. Rien n'est plus în- 
dîgnc d'un monarque j et l'idée ^ue 
pendant un ah j'ai sbuflert cette infa-* 
mie , me fait encore mugir de côiere. 
Lprsque, dans le corps législatif» 
Laiué eut la noble audace de s'oppo- 
ser à des projets qui m'ont perdu , 
Laine fui obligé de fuir pour échap- 
per à la mort; et Adélaïde, censeur 
impitoyable et méprisant de mes 
moindres actîoîas, a, pendant qua- 
torze mois, été constamment aimée» 
jamais punie ^ et mêmeje n'ai jamfais 



SU la haïr. Que m'avait donc fait celte 
femme, ppur enchaîner ainsi mon 
despotisme et ma colère? Ce quelle 
m'avait fait? heureux amant! elle 
était alors sous le voile la plus belle 
des femmfs de l'Europe, et, si elle 
eut eu la^oùceur et la bonté de la 
jeune Hortense , vingt trônes n'eus- 
sent point payé sa possession 3 je Tau* 
rais nommée mon épouse : Ja fille 
des Césars ibt'eùt point partagé ma^ 
couche. 

Ce trait en faveur d'Adélaïde est 
on ne peut mieux mérité. Si son 
époux , pariageant aujourd'hui la 
disgrâce de ceux qui suivirent mes 
enseignes , obtient du roi de France 
de vivre tranquillement dans ses 
terres^ trop heureux mortel ! il peut 
oublier et la cour et Tunivers dans 
les bras de son adorable épouse \ ses 
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nuits seront une existence VoIup« 

tueuse. Je n'ai jamais bien fait cette 
réflexion qu'aujourd'hui. 

Depuis quatorze mois la scduv- 
santé Adélaïde me faisait glisser sur 
ses torts ex sur ses hardiesses ; tan|; 
d'indulgence n'étant poini^^^ns nioiiL 
caractère , ne pouvait subsister Igng* 
tems. Une lettre , que l'insolente m'é^ 
crivit après la bataille de Jéna, dé* 
cida notre rupture , et me rendît à 
mon caractère. Dans cette sanglante 
affaire deux des parens de la belle 
avaient été tués. A la lettre qui Tins*- 
fraisait de ma victoire , elle ne crai* 
gnit point de faire la réponse sùi« 
vante : 

tf Sire, j'ai reçu votre lettre j votre 
style pétille de la joie que voire vic- 
toire vous a procurée. Je regrette de 
ne pouvoi;* y prendre.autant de part 
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que vous le désireriez; mais que vou« 
lez-vous ? je ne saurais avoir des guer- 
riers et des combats la même opinion 
que les autres hommes. Enfin, qu a- 
vez-vous fait à Jéna? Vous avez brisé 
des milliers d'hommes ; vous avez fait 
des veuves et des orphelins^ et rougi 
de sang la terre. Cependant vous avez 
fait tout cela du haut d'un tertre où, 
sombrement placé à l'écart, vous re- 
gardiez en pitié trois cent mille braves 
imbéciilcs , s'égorgeant pour quatre 
à cinq individus qui n'ont que deux 
pieds comme eux, et que quatre bon» 
garçons rosseraient à merveille. Moi, 
chélive , j'ignore le grand art d'as- 
sommer mon prochain ; mais si réel- 
lement cet art du gtlerrier n^'est pas 
du tout dans le nombre et le courage 
des combattans , on ne peut guère 
en faire preuve que dans les petites 
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armées. Je suis sure que si vous n^étes 
point au bivouac , vous sauterez au 
plafond en lisant ma lettre. Si vous 
étiez bien aimable , vous m^avoùriez 
en secret que, pour une petite fille, 
je ne déraisonne pas tout-à-fait. Vous 
ne le ferez pas , je vous connais ; vous 
n'avez quune manière de faire plai«* 
sir ? vous feriez bien de terminer 
ces vilains ferraillemens , et de venir 
ventre-à-lerre admirer le joli boudoir 
que Fontaines m'a fait construire» 
Votre retour conviendrait, on ne 
peut mieux , à ces pauvres Prussiens, 
à rbumauité et sur- tout à vos amis» 
Avouez que ces chers aAnis ne tom- 
bent pas mal. Maintenant je ne vous 
blâme plus de leur lâcher un peu la 
bride en pays ennemi : un peu d'i- 
vresse est bien pardonnable à dés ac- 
teurs que la brutalité du boulet jette 
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par morceaux dans la coulisse. «Taim^ 
niieuX) sur mon HomieuFj être votrç 
maltresse que l'un de vos généraux^ 
Si parfois je meurs , au moins je fct 
nais. Les jeunes générales vous mau- 
idîssent plus de jour que de nuit : ont* 
elles tort? On ne prend pas un mari 
pour qu'il soit toujours à cheval sur 
un cheval. La plupart de ces chères 
amies n'ont pas été dix fois femmes 
depuis qu'elles le sont , si toutefois 

elles n'ont pas été Je suis folle; 

mais y avant d'aller à Charenton, je 
vous cHrai qu'il circule dana Paris uu 
bruit qui donnerait raison h mes fo- 
lies : on assure que vous affecterez à 
l'Hôtel des Invalides autant de suc-« 
cursales quei'administration des pos- 
tes a de bureaux dans votre empire : 
voilà ce qui s'appelle être humain { 
Louis XIV n'a fait construire qu'un 
5. 17 
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fiÀtel Y ^ votis ^llez en élever dèsrniile 
Jiers ; c'est que vous êtes des miilier^ 
de fois plus grand et plus humaia 
que ce Louis ^V j d'Atigéljr le dit 
partout. A propos de ce cher fie- 
gnault, c'est ça un furieux homme: 
îl taît merveille dans sa boîte. Si vou^ 
, jie .terminez toui le grabuge que vouç 
avez avec Tctrianger, je ne doute paç 
que IjB terrible orateur n pblicnne de 
vous jeter to-ule la jeunesse française 
par lenez.Toules lesçroixdu monde 
ne suffiraient pas pour le rcçompcn* 
ser des services qu'il rend à la France 
et sur-tout à rhumanité. 

« Tandis que vous mangez lapou- 
ï^arde froide sous la baraque de quel- 
que soldat qui n'a pas de pain, Cam- 
baccrès fait toutes les semaines deux 
ripailles d'apparat. Je ne saisf com- 
ïneul il tient à cette dépense; cepcn* 
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dant je ne devrais poiût' m'eii cloii- 
iier,caril a toujours les deux maitis^ 
derrière le dos : c'est , Comme on 
sait, tort près dos poches; Quoi'qu^il' 
^n soit, le pauvre Jîomme est atissi 
large <\ue ion nom. 

« J'ai dîne, l'auire jour,- chez la* 
comtesse D.'.L.. Le papaesi-îll>?eale 
pcrc des enfans de la niamàn? Si cela 
<îst, j'en félrcitcraî Ja dîgiic épouse/ 
^l lui demanderai comnieiit elle sV 
jh'end pour faire des 'arigeà avec un 
vi&vLx diafcle. 

« Adieu donc, cher prîticei rôvéttex 
au plus vite, pour mon bofllieuv, paar 
le vôtre y San» oublier trente ntilllons 
d'homnaies qui vous, aiiiicht^ micfux à 
Paris qU'4iillei]r5. Ne piHîiloz pas^sur- 
tout mon rabâchage en mauvaise 
pari ; , j'étais aujotu^d'Hui d'une foKc 
duirmantfi; Vous ave2 fait luêr à votre 



Jéna deux de mes pareâs qae f ai- 
œsds , et dont je n'hérite pas» » 

Je demande maintenant à mes plus 
grands ennemis , si la femme qui 
m'ccriyait ainsi eût été présente à la 
lecture de sa lettre , aurait-ce été tm 
crime de la jeter p^r la fenêtre ?Quelle 
satire affreuse de mçs exploits, de 
ma personne , de mes, généraux et 
d^mes ministres! On a dit que je ne 
pardonpai jamsus quand je pouvais 
punir : le peu de yevgeance que 
j'exerçai contre l'insolente Adélaïde, 
proi^ve que Ton $'est toujours 
plu à me noircir. Heureux t mille 
fois heureux pour elle que cette 
lettre ne fut lue que do moi seul ( Je 
souvenir des charmes de cette belle 
ot de nos douces nuits n'eût point 
arrêté un châtiment îégitime : je me 
jCOnteAtai démettre en sûreté la lettre 



de rim|>ettin€iiie , en attendant fo 
-moment Ae la faire repentir de ses 
mauvais sarcasmes. ' 

De retour à Paris, je me pré- 
sentai chez elle. Loin d'être décon- 
certée de ma présence , elle me reçut 
avec uu ton, moitié sévère et moi« 
lié riant. « Je ne conçois point , 
lui dis -je, quelle est Votre har- 
diesse j vous avez outragé le mo- 
xiarque et Famant. Adélaïde, j'af 
frappé des victimes cent fois moms 
coupables que vous. •— Sire» c'était 
un bàdinage. -^ Non , madame : qui 
déchire , ne joue pas. — • Hé bien , 
puisqu'il faut Tàvouer k Votre Ma«, 
je&té, j'ai voulu, sous le masque de 
la folie , lui donner des leçons qu'elle 
ne recevra jamais denses courtisans» 
— Des leçons ! vous vous oublier, 
mademoiselle; j'en donne à l'Europe, 
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à Funivers, je n'en yeçoîsde. per- 
sonne : nmibeur à qui tênter«i4 dér 
sorniais de m'en donner î Je. les bri- 
serai, quels qu'ils soient. — Voilà 
bien Tcpipereury s'écrie Adélaïde;, 
voilà bien. celui que je craignais d'é-»- 
treindre. Que faui-il vous restituer, 
sîrê? J'oublierai ce queje vous ai été;^ 
je rie garderai rien, s'il le faut, — Mal- 
heureuse? je ne, réponds plus de ma 
colère. Je me relire^: garde tout; 
.n^ais u'oùblie piis que l'eiT^pèreur das 

Français ne. sait ppipt encouragor 
J'inçolemce d/unet^mantÊ, etque, dqs 
.aujourd'hui, il es^t asses maîtire de lui 
pour brisertous les nœud^ qui rat- 
tachaient, à toi. » Je 50VIÎS .sur-le- 
champ. Ainsi finit uaia 'liaison qiit 
ju'avait point* conimëncé so^ii^ de traq- 
^qnilles auspices. 

J'étais glorieux de cette victoire 
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parallèle rUnpeitîaeDie Adâaïde et 
la donce Joséphine ; c'était le midi 
d'an jour brûlant près nne belle soi* 
réé d'été. La nnit qui suivit ma rup- 
ture avec Adélaïde fiât donnée toute 
entière à mon épouse j et Famouv 
n'y perdit rien. 

J'ignore absolnmenl quel cbarmé 
ravissait inademoiselle Raymond à 
mon juste ressentiment. Il n'en' est 
pas moins vrai que , bien loin de la 
punir, je consentis, neuf mois après' 
notre rupture , à ce qu'elle épousât 
l'un de m'es premiers généraux. 

Lecteur, je t'ai fidèlement narri 
comment Adélaïde fût naon amante , 
et la manière dont je m'en suis sé-^' 
_paré 5 bé tien ! croirais- tu que celte 
fatale séparation a fait coulei:' d^. 
larmes de sang chez deux personuesj^ 
3 • * 
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lesquelles , au dire du vulgaire , au« 
• raient dû être sacrées pour moi. 
En admettant les préjugés reçus 
relativement aux autres hommes , 
premier monarque du monde , mor- 
tel unique , ne m'étaît-il point per- 
mis de me soustraire aux lois com-^ 
munes , aux conventions sociales ? 
Ehfant chéri de la nature et des des- 
tins , fallait-il me soumettre à recti- 
fier d'aimables caprices /qui , à tout 
prendre, ne btessaient en rien la so- 
ciété? je ne le crois pas ; je suis même 
porté à croire que tous les hommes 
puissans seront de mon avis. 

J'étais alors parvenu au faîte de la 
gloire et de la puissance : c'^eût été 
ne me point rendre justice que ne 
me point croire l'enfant chéri de la 
nature iet le favori de la fortune ; je 
^'avais pas seulement plié la France 



C-20I ) 

entière à mes volontés , mais toute ^ 
FEurope ne respirait alors que par 
moi et pour moi. J'aimais, en secret, 
u me retracer les distances que j'avais 
franchies pour prendre rang parmi 
les monarques; je me disais souvent ; 
si simple particulier , j'ai vaincu 
l'Europe armée contre le pays que 
s'est adjugé mon génie; si j'ai lié des 
millions d'hommes à mes intérêts, 
influencé tous les cabinets étrangers » 
il n'est plus rien dans ce monde que 
je lie puisse tenter ; maintenant , je 
serais indigne de ma fortune et de 
mon rang si je me refusais à mes 
moindres désirs. 

Quiconque me connàSt petit 
croire que je caressais avec plaisir ces 
idées de ma toute puissance ; ce que 
j'avais mis à exécution ne me parut 
plus rien en comparaison de ce que 



désormais je pourrais enCrepfendre t . 
j'ê me faisais une glorieuse image dct 
TEmope retournée à ma façon : que 
de petits génies je devais faire dispa^ 
rattre un jour de la scène politique l 
depuis dix ans , je tenais la note exacte 
detousles traîlresqui m'avaient vendti 
les intérêts de leurs princes et les se-* 
crets de leurs cabinets; j avais le nom 
de tous les généraux étrangers quf 
m'avaient fait payer de fausses ma-» 
Aoenvres et Itvré de grands secrets ^ 
f avais, il est vr^i, mis à pi^ofit lai 
trabisoï) ; mais je voulais à tout prix 
démasquer les traîtres. L'Europe ré-* 
générée tout-à-coup , m'eût pardonné 
mou usurpation , en faveur du service 
immense que je lui aurai^i rendu. Les 
autres monarques^ satisfaits du: jour 
jette stir les hommes qu'ils avaient! 
imprudemment honorés de leinr c&t^ 



fiance i in*auraient volonlîers- par- 
donné d'avoir pris la première place 
parmi eux. Ce plan, sans doalc, . 
était vaste et magnifique ; pour uzï 
autre homme que moi il eût éié gi-' 
gantesque ; mais c'était Napoléon 
£uonaparte qui l'avait tracé, c'est 
dire que l'exécution aurait suivi de 
près. Cependant , je n'ai pas réussi j 
ma gloire, ma puissance et mes 
projets futurs , tout a passé comme , 
un beau jour « et n'a laissé que de 
-}>rillans souvenirs. Qui donc a détruit 
iout à coup Fouvrage de quinze an^ 
nées? qui donc a renversé des proje-t^ 
dont l'exécution aurait étonné la gé-* 
nération préseme et cellesr à naître? 
Ah ! Français, je n^^urais pu te le dire 
il j a deux ans ; dcpiois quinze mois^ 
à peine, jeconxibais le monstre qiit 
donna l'éveil à la foule des^ coupable» 



que je voulais signaler à FEurope ; 
mais n'anticipons point sur les èye-- 
^vnemcns : lecteur, qu'il te suffise d'ap- 
prendre que ce fut une femme. 

Monarque impétueux ou simple 
consul ^ j'ai toujours regardé les 
Français comme dès êtres nés pour 
obéir âmes volontés et respecter me^ 
caprices. D'après cette façon de voir , 
]e pouvais y sans danger, mettre 
moins dc^mystëre dans mes intrigues 
amoureuses ; mais non i mon intérêt 
personnel me prescrivait détromper 
et la France et l'univers sur nies sen- 
timens envers le beau seie. Excepté 
des hommes intéressés à garder le 
silence , il est peu de personnes en 
France qui aient bien connu les dé- 
tails de mes différentes amours ; bien 
du monde, au contraire, m'a fait 
lionneur d'une continence que mes 
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ktsoins physiques me rendaient ûb-» 
solument impossible. J'aimai dès 
91 es plus jeunes ans, mais je n'eus, 
jamais plus besoin d'amantes que sur 
les sept dernières années de xàon 
règne. Le fracas» inséparable d'un 
trône que je voulais mettre au premier 
rang; les chagrins que j'éprouvais 
quand les évènemens ne me servaient 
pas à souhait , me faisaient une loi de 
me distraire; et quelles plus douces 
distractions pouvais-je me procurer 
que les caresses d'une belle? Fatigué 
de la société de mes ministres , dont 
la plupart, plus creux que profonds, 
m'endormaient au bruit de leurs, 
théories politiques ; harassé des fla*^ 
gomeries insipides d'u9e foule de- 
courtisans dont les trois quarts me 
détestaient cordialement, je n'avais, 
pour me distraire, que la seule Jo^é? 
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pliîne : mais cntiu , c'était toujours 
Joscpbine , et Dieu sait que bientôt 
elle m'aurait été indifférente, si, 
souvent , elle ne se fût prêtée à' l'în- 
conslahce de mes désirs : plus d une 
fois , épouse indulgente et malheu- 
i'euse, elle a rapproché de sa per- 
sonne des belles que j'honorais eh- 
suiie dénies caresses. Ce néiatt point, 
j'ose le dire , seulement par intérêt 
pour moi qu'elle s'imposait ces dou- 
loureux sacrifices, so fille Hortcnse 
y était pour beaucoup» Mon épouse* 
craignait qu'emporté par mes désirs 
je ne vinsse à fi;Ker totalement Eugénie 
à la cour ; aussi, depuis marupluiie 
n\ec mademoiselle Rqymond , José-« 
phine *nc fut point un ibomeut tran- 
quille. Bien convaincue que sa ten- 
dresse ne pouvait me suffire, elle eût 
doilné tout au inonda pour m^ voir 
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fine nouyplle amante. J'ignore qui 
^t alors courir le bruit que je voulais 
fi^ire UQ voy^ga en Hollande, dont 
I^ouis mon frère était roi; Joséphine,, 
jà ces l^ruits , trembla de nouveau 
pour sa fille: temjre mère^ cliis crah 
gnait roeil scrutateur de son gendre 
/et le résultat de ce qu'il pourrait dé- 

Couvrir. De ce moment, elle ne se 
douna point de repos qu'elle n'eut 
pffert à nies regards une beauté digue 
de m'arréter dans la capitale de mon 
pnipire. Le hasard servit mon épouse 
AUrdelà de ses espérances. 

Un banquier irlandais vint à faillir 
cimourut; sa veuve ^vail une fille fort 
belle : ces deux dames se fixèrent àPa* 
ris.Elles étaient presque sans fortune^ 
Madame G^bewortt ( c'était le nom 
de la veuve*) voulut placer sa demoi«- 
selle chez quelque dame delà cour: 
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la chose était assez difficile, car la 
inëre cl la fille étaient sans protec^ 
leurs. Néanmoins t un jour qu'elles 
étaient chez le banquier Péregaux , 
«lies eurent roécasioîi de lier con- 
naissance avec madame Gay, fort 
bien alors avec l'impératrice José- ' 
phine. D'aprës4es confidences que lui ' 
^t la veuve Gehewortt , madame Gay 
lui promit de ^'intéresser au sort dé 
^a demoiselle. Fanuy-Dorothée Ge- 
bewortt , avait alors vingt*un ans ; 
une taille au-dessus de la commune ^ 
une blancheur éblouissante, des cils 
noirs comme l'ébène, bien arqués , de 
grands yeux blëux et le port d'une 
reine , en faisaient une bjeautc finie $ 
on ne pouvait lui reprocher que deux 
choses : trop de hardiesse dans sa 
marche et trop de vivacité dans son 
regard. Ces deux choses pouvaient 
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dé poîiit convenir à son sexe ; mais 
aussi elles ne pouvaient lai nuire au- 
près du nôtre. Un air décidé dans 
une superbe femme , fait souvent ^ 
sur certains hommes , plus d'effet ^ue 
la pudeur et la timidité d^une jeune 
vierge. Madame Gay^ qui s'intéres* 
sait vivement au sort de.Fanny Ge« 
bewortt, en parla devant mon 
épouse , qui voulut la voir. Frappée 
de la beauté de l'Irlandaise , José- 
phine crut avoir trouvé le moyen db 
rompre mon voyage en Hollande et 
de m'enchalner dans la capitale. 

Dorothée n'était pas seulement 
bélléy je n'ai point connu de femm^ 
plus instruite et d'un raisonnement 
plus solide : l'anglais , l'italien , le 
français lui étaient également fami- 
liers ; les arts d'agrément faisaient 
ses délices ; et il en était peu qu'elle 
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he tonnât pas. Moins antb(H:(sids(ey 
-moins Ikûlante ^ moins Js>i^dre,^ 
moins décisive que Midehon, ^Ue 
avait cependant qoelque cbose <^ 
rappelait à ^lon souvenir cçtiç 
amante de mes. premiers ans- L'é^ 
nergî^ne nid^sse A^ riclânéûise ^ 
av^it , mais, dans tin autre sens , 
beaucoup de rapport »vec les incli^ 
nations de Charlotte. Après .un ra- 
pide examen des; conQaîssanees de 
mademoiselle Gebew<>rtty Joséphine 
ne balança pas à^J'attacber à sa per^ 
sonne en qualité de lectrice* 

C'est .ici l'occasion d'avouer cer- 
tiiines petites faiblesses qui prouvent 
:$ettlement que je n'étais pas un dieu. 
Ces petits procédés , disent mes 
ennemis/ salissent passablement la 
beauté du rôle que j'ai joué sur le 
globe. Pauvres imbéciles I que je les 



ttleprise I Je veux bien aujourd'Imr 
descendre à leur' prouver que des 
plus petites choses aux plus grandes, 
tout ce que )'ai £ait ki'^bas fut , ou 
pour. Biott. bonheur ou pour nws 
plaisirs personnels. Napoléon* , bri-^. 
sant un cabdret de px)rcelaine ,^ en 
présence d'une foule d'ambassa-< 
deurs (i) étrangers qui osaient luî 
résister , est le même que Buona- 
parte disant à son épouse : «c Gardez-* 
vous bien y madame , d^admettre unf 
laidiron parmi vos femmes-de-cham-^ 
bre. » Dans le premier cas , je tra^ 
vaillais pour ma gloire , et ^ dans icr 
second , je travàillaris pbur noNDn bon- 
heur. !N'es€*ce pas un bien doux plaiv 
sir pour un amant de la beauté , 



f. 



(i) Au chÂteau d'Eckenwald ^ près* dt 
LçQtt^n^ en Stirie» 
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pour un monarque qui né doit poix^* 
trouver de cruelles j n'est-ce pas y 
dis- je, uû bien doux plaisir de voir 
tourbillonner autour de son éponsè 
un essaim de jolis minois , dont le 
sourire et les charmes le dédomma* 
gent momentanément du visage in- 
grat de quelques courtisans qu'il est 
oblige de. souffrir auprès de sa per- 
sonne? 

On ne se fait pas une idée de ce 
que la vue d'une belle femme pou-? 
vait opérer sur moi. Combien dé 
fois > dégoûté des hommes , des 
afiaires et des courtisans, )é me suis 
trouvé d'une morosité dangereuse \ 
Je me réfugiais ehea Josét^hine. Hé 
bien ! là , qu'une de ses femmes .vînt 
h faire quelqu'étourderie , ou une 
bonne malice à ses compagnes , c'en 
était assez pow dérider itiOû front 
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et dilater ma mélancolie. Si je n^a* 
vais craint de nuire au respect que^ 
me devait tout ce qui existait alors , 
j'aurais beaucoup plus souvent pris 
part aux jeux de ces demoiselles. 
Ces légers détails ne plairont pas 
sans doute aux petits roquets de la 
litérature , marmots noircis d'encre , 
qui , ne m'ayaut vu que le bout des^ 
cheveux , ont osé me peindre en 
grand. Si je resseniblàis à leurs sont- 
bres croquis ^ je serais donc bien 
malheureux ! Les plus doux plaisirs 
de l'homme, les délassemens d« la 
vie privée m*auraîent donc toujours 
été inconnus! Comment des gens 
peuvent-ils croire que j'étais conli- 
tînueUément engouffré dans le vo- 
lume de ma puissance et de mon 
nom \ J'étais trop ami de mon bon- 
heur pour me sevrer d'une foule de 



ffeitts plaisirs x{ue [e trouvais à fa^ 
porte de mon cabinet, 

Joséphine, toujours prête à me 
sracrifîer ses plus doux intérêts » ne 
Miè prévint. point de Tad^ission de 
sa nOjUvelle lectrice. Elle se faisait' 
tin plaisir de me surprendre agréa- 
blement en me la présentant tout à 
coup. J'ai su depuis que Joséphine 
avait diverses, intentions en prenatii; 
à son service la belle irlÂndai:>e ; 
non-seulement elle voulait mp dis- 
traire* des sentimens <}ue j'avais 
conçus pour Hortense , mais elle 
espérait encore que , sensible à son 
procédé 9 j'aurais la :délicatesse dq 
ne point lui donner de rivale. Mo» 
épouse raisonnait d'après son coeur , 
et j'étais bien éloigné de. penser 
comme elle. 

Un après-midi , j'entrai dans soi|' 
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cabinet :• i^ademoiselle G^bewortf 
était debout; elle ue me connaissait 
pas , et jamais je ne l'avais vue. Je* 
fus tellement frappé de sa taille et* 
de la beauté de ses traits , que je* 
^nosai faire utx pas déplus : tant il 
. f^t vraiique la premiore fois que Ton 
.voit une superbe femme , on croiç 
n'en avoir jamais* vu de si belle ! 
L'inconstance de nos désirs et notre 
penchant pour la variété àious ce*- 
«leat les qualités et Içs charmes dçs 
beautés qui se sont mises dans nos 
ibras. Ma surprise ne pouvait écbap- 
*per à mouv épouse. « Mon ami ^ 
me dit-elle, vous arrÎTCz fort à pro- 
pos; je vous présente cette jeune 
' demoiselle , fille d'un banquier ir- 
landais , mort depuis peu. J'aurais 
besoin ,d'un.e nouvelle lectrice , et 
mon dessien est de prendre cette 
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demoiselle en cette qualité , si loutè^ 
fois vous y souscrivez. » J'aurais vo- 
lontiers sauté au col de Joséphine, 
et volé dans les bras de la belle lec- 
trice , pour lui prouver que je Ta 
verrais toujours avec plaisir auprès 
de mon épouse ; je compris cepen- 
dant qu'il fallait me contenir et dé- 
rober ma joie à la femme généreuse 
qui la faisait naître à ses dépens. 

« Madame, dis- je à mon épouse, 
cette demoiselle fait bonneur à votre 
choix ; j'aime à croire que c'est pw 
complaisance que vous m'avez dis- 
mandé mon consentement. Une 
aussi jolie personne est toujours à 
Fabri d'un refus. » Dorothée , plus 
timide , eût baissera vue aux éloges 
que je donnais à sa beauté; mais 
cette fille n'ignorait point qu'elle 
était belle , très-belle» Néanmoins' > 
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celle présdmptîati était plutôt dans 
la nature de son être que dans un 
feux amour-propre : son regard 
était plein de feu et de hardiesse j et 
cei^endant elle était née àDunganon, 
capitale du comté de Tyrone. Ce 
pays est , je crois , le plus humide et 
le plu^ chargé de brouillards de touto 
l'Irlande. Ou sait qu'un climat plu- 
vieux j journellement empreint de 
vapeurs , influe considéra}>lement 
iSur.les individus qui l'habitent. Ma- 
demoiselle Gebewortt faisait excep- 
tion à cette loi presque générale ; 
viye , impétueuse , fîère , laconique , 
rarement conséquente , elle seule 
faisait souvient un tableau à part dans 
un« nombreuse société. Tenant 
beaucoup de moi, pour tout rappor- 
ter à ses intérêts personnels , je cru^ 
démêler sur sa figure le plaisir qu'elle 
5. 19 
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éprouvait d'avoir su mé plaire. Am- 
bitieuse , seulement parce qu elle 
était sans fortune , elle avait besoin 
de protecteurs ; Fanny (i) mesura 
siir-le-champ le brillant avenir que 
je pouvais lui procurer. La sérénité 
de son front , la nuance de bonheur 
dont alors il élait empreint , furent 
pour l'instant - la récomp^ense des 
éloges que j'avais prodigués à cetle 
jeune fille. 

Joséphine me dit : « Ce n'est pas 
feulement sur les rapports de la 
figure que ma lectrice est intéres- 
sante. Savez-vous , mon^ ami , que 
l'anglais , le français et l'italien sont 
devenus ses langues^ a tr^ elles : ex- 

. (i) Fannjr, Dorolbëe , Gebewortt: dans 1« 
cours de cet ouvrage , elle preadra indiffê— 
rtmment ces trois noms. 
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etellente musicienne, caniatvjce aché-^ 
rée , il est peu de chose que cette de-* 
moiselle ne sache.» Dorothée, nulle- 
ment confuse de rënumération de ses 
talens^ nous répondit seulement : «r Si 
le ciel m'a réparti quelques moyens* 
je l'en remercierai si ces moyens 
peuvent contribuer à varier les plai«* 
sirs de VosMajestés, et sur-tout , s'ils 
peuvent procurer à ma mère ^ à ma 
tendre mère, une aisance que des évè* 
ncmens fâcheux n'auraient jamais d& 
nous ravir. » Cette réponse avait une 
teinte d'ambition ; mais elle avait 
aussi le cachet de l'amour filial. 
Tout en admirant cette répartie , je 
me fis un plaisir de la décomposer; 
et voici ce que j'en conclus. Fanny- 
Dorothée Gebewortt voulait s'utiliser 
so^s tous les rapports- ; mais Fanny 
voulait être honorablement rccom* 
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pepsée. A celle époque , je n'avais 
jamais aime que des femmes douces, 
simples , cédant à la force , et rare- 
ment à ràvarice. Une autre se met- ' 
tait sur les rangs, et me donnait à 
penser qu'elle ne dédaignerait point 
iij>^ fortune acquise aux dépens de 
ses divers mérites. Je me persuadai 
que ce caractère ne s'était jamais 
trouvé sous ma^ main. Intérieure- 
xnetit, il ni humiliait; mais, c'était 
un rhoyeii de me. préparer à prouver 
un jour que Buonaparie sait con* 
fondre quiconque se prononce trOp 
envers lui, 

« Mademoiselle , lui dis-jc , j'ai 
souvent des chagrins ; souvent, pour 
jpn alléger le fardeau , je me réfugie 
dans le sein de mon épouse. Si la 
foule destalens dont vous êtes douée 
ajoute aux charmes de mes distrac* 
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lions , comptex que l'empereur des 
Français ne saurait être un ingrat, n 

Français ^ si vous avez souffert 
que Ton m'accuse , tolérez que je 
me justifie, ou plutôt que je mette 
au jour une qualité, que mes plus 
grands ennemis ne sauraient me 
disputer. 

La jeune Irlandaise m'avait eni<- 
brasé d'amour. Fûîble , sous ce rap- 
port seulement , comme tous les 
autres hommes , je croyais n^avoir 
jamais pressé sur mon cœur de plus 
jolies femmes. Croyez-vous , Fran- 
çais , que , d'après les brillantes pro- 
messes que je lui faisais , j'allais lui 
ouvrir les coffres de l'état ! Non , des 
millions de fois , non. Si quelques 
monarques ont fait crier les peuples 
contre le luxe et les dilapidations de 
leurs maîtresses, jamais une amante 
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deBuonapai tene s'est parée d'mi luxe 
insolent , payé des deniers de Téta t. 
J ai soldé en amant , et jamais en roi^ s 
Que m'importe répilhèle d'avare ? je \. 
la préfère à celle de prodigue. 

L'éclat des promesses faites à ma-* 
'^emoiséllç Gebeworit pouvait lui 
donner l'espoir d'une immense for- 
tune f mais , sans prétendre être in- 
grat , je voulais lui prouver plus 
tard qqë je sais mettre une amie à 

' l'abri de l'indigence , mais nOQpoin^t 
on &\re uixe millionnaire. 

Toujours disposée à me faire plai- 
sir, Joséphine pria sa lectrice de se • 
mettre au piano et de chanter, çn 
s'accompaguant , un morceau de 
Cimaro5a. Etàient-ce les charmes de 
Fanny qui opéraient sur moi ^ ou la 

^ fraîcheur de sa voix, ou la légèreté 
dç sa touche? je ne puis m'cq rçiidrt 



^ 
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compte , mais je fus vivement ému. 
Dans un coûCeri^ forcé de soutenir 
le rôle que mon ambilion s'était im* 
"^ posé , je né pouvais m'abaisser à 
goûter publiquement la beauté de 
l'ensemble et le mérite de Texécuiion ; 
je n'àuf ûis pluç alors été le monarque, 
mais simplement un amateur. Dans 
mn opéra , les cris d'un parterre im- 
bccillc, m'applaudi3sant aujourd'hui 
et prêt /à me couvrir de boue le len- 
demain} les cris, diâ-jc^ de tttia 
tourbe me noircissaient Tâme du 
mépris que je lui vouais en secret. 
Obligédesaluercctlefoule beuglante, 
il m'itait impossible de bien saisir lé 
charme de la composition , l'élégance 
du sujet et le génie de l'acieur. 

Près du piauo de Dorothée, à côté 
de mon épouse , isolé du fracas de 
ia représentairon , j étais tout à moi j 
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rien , alors , sqîi du chant, soH de la 
touche de la ipp^iqiçnne , pç pouvait 
échapper k moh àme , un. moijnçut 
amollie : jamais je ne fus plussénsible; 
jamais plus douf^s sepsaiîous. ne 
vijurent agiter mes jBbres* J'élais ex> 
trémement satisfait ; j'éprouvais un 
bien doux: plaisir, d^étre heureux aiU 
leurs qu'aux champs de la destruction* 
Jamaibles détonaiions du salpêtre né 
m'ont fait plus de plaisir que le jeu 
'il le ch'^nt de madr-moiîellë Gebe- 
wort : on sait pourtant que trente 
pièces d'artillerie roulant la mort 
sur des bataillons ennemis, furent 
de tous leras un plaisir que l'ambi- 
tion me rendît nécessaire. Dorothée 
m'avait réellement séduit ; le plaisir 
de sa conquête, les heureuses dis* 
tractions que je pouvais espérer par 
ses talens , en faisaient un sujet pré-^ 
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t:ieux, sy^r* tout dans la position où je 
me trouvais. 

J'étais alors indigné contre TÂn- 
gleœrre; je prévoyais que cette puis^ 
sance investirait un jour l'univers $ 
je sav^ais que , sons prétexte de m'ar- 
réter dans ma course, elle voalait 
se rendre maîtresse dé tous les ca- 
bioets de l'Europe, et ensuite s'éta- 
blir {avantageusement sur le conli- 
nent^ c'est alors que. le commerce 
exclusif de toutes lés nations devien- 
drait sa propriété. Tant d'audace, 
déguiséci sous des vues bienfaisantes 
et soutenue par de nombreux sub- 
sides , ne' pouvait convenir au sys- 
tème que je m'étais créé. Je rcsoluSi 
d'exclure là nalion britannique da 
commerce de tout le continent. Ce 
projet avait de grands inconvéniens; 
mais après de grandes délibérations, 
je n'en trouvai point un meilleur. 
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Je ne me dissimulai point cpie pour 
mettre un pareil système à eaiécution , 
il fallait détacher toutes les puissances 
de l'Europe du p^rti britannique; la 
victoire m'avait servi au-delà de mes 
souhaits ; tous les rois du continent 
redoutaient et mes phalanges et mes 
décrets; cependant «: cette soumis* 
sion à mes volontés n'était quappa- 
renie et forcée. Le système ^rontlr 
nental , quoique notifie à toutes les 
puissances, ne recevait nulle part 
une entière exéci^tion ; ^es marcban* 
dises anglaises, nonobstant mes dér 
fenses, se glissaient dans tous les 
ports î mon fi'èro même, Louis, 
^on frère , roi de HolIaAde , tolérait 
que ses états devinssent l'etnircpôt des 
marchandises que j'avais sévèrement 
prohibées; c'est alors que j'aurais 
VQulu tenir des foudres et pulvériser 



y 
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}es lâches qui , tous les jours , fabri* 
quaient un anneau à la chaîne du 
commerce généràL 

Je résolus de punir les coupables et 
d'opposer une digue à ce tondent. La 
puissance qui m'indignait le plus était 
TËspagne : ]a mollesse de son gouver« 
nement et le peu d'énergie de son 
monarquemeparurent des motifs suK- 
fisans pour arracher du troue de toutes 
lesEspagnes une famillèqui l'occupait 
depuis des siècles. Mon projet était 
d'y placer un de mes frères ; mais je 
ne devais pas oublier de le mettre 
dans rimpossibilité d'agir comme le 
roi de Hollande ; j'avais cet exemple 
continuellement devant moi, L'Es« 
pagne soumise , l'Europe eniière ne 
pouvait enfreindre xs\^^ moindres 
volontés. Mes intrigues dans le Le- 
v»int etjfur leç cotes les plus loia-* 



( 228 ) 

laines, jetaient une masse d'ennemîj} 
sur les forces anglaises; en peu de 
tems ,1e cabinet de Saint-James eût 
été contraint d'entrer pour une part 
égale dans le commerce des nations. 
Ce projet était grand , sublime et 
digne de moi (i) ; son succès dépen- 
dait de la conquête de l'Espagne , 
mise ensuite sous un roi vendu h mes 
intérêts. Croirait-on que ce planma* 
gnifique , i!nille fois plus grand que 
celui de Miihridaie voulant aller 
chercher les Romains dans Rome; 
croirait-on que cet immense projet a 
trouvé dés contradicteurs jusque dans 
mes conseils? Des hommes timides, 
tf autres faux , pprmi lesquels i| en 
était un faux, mille fois plus faux ()ue 

(i) Où n'oubliera pas que c'est Buonaparte 
qui parle ^ on sait s^il a de l'amour-propre. 
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ipus les hommes faux de Tunivers; 
cet faoninie s'était aperçu que depuis 
longtems je ne l'appréciais qu'à sa 
juste jaleur« En s'opposant à mes* 
desseins sur l'Espagne , ce camélcoi^L 
avait deux vues sagement cpmbinée^ : 
d'un côté, il espérait que sa noble, 
hardiesse enluminerait son caractère 
diplomatique, et me rendrait s^s 
conseils du. plus haut prix^ moyen 
subtil de ressaisir la faveur, dont il ne 
voyait plus que l'ombre . Peu sûr de ce 
premier moyen, il espérait encore 
' se donner , aux yeux des Fraxiçais et 
de l'Europe , un caractère d'inflexi-- 
bilité et de résistance aux volontés 
injustes d'un maître, alors premier 
souverain du monde. Si Macbiavei 
en délire n'a point pétri cet homme , 
j'ignore où cet homme a pris ce qui 
le compose. Lui et consorts ne m'ea 
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imposèrent point; je tenais à nfbn 
projet , et j'aurais plutôt fait entrer 
IVotre-Dame dans le dôme des Inva- 
lides, que de renoncer à mes des- 
seins» ' , 

S'il faut eu croire les évènemens , 
une portion de ceux qui s'opposaient 
à mes projets avait raison ; mais je 
réplique hardiment que ji la France 
entière m'avait secondé 5 si je n'eus- 
se été trahi de toute part par des 
hommes que j'avais lassés » que j'a- 
vais contraints de désirer un autre 
ordre de choses , et sur-tout un 
monarque plus tranquille et moins 
sujet à se voir déposséder ; si , dis- 
je , je n'avais point été trahi par ces 
sortes de gens , une puissance eût 
été humiliée -, et , dans l'avenir , je 
ne lirais pas autant d'oppressions 
sagement combinées , à la barbe des 
premières puissances* 
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J'étais dans ces dispositions lors" 
quc , pour la première fois , je vis 
mademoiselle Gebewortt dans le 
cabinet de mon épouse. Cette résis- 
tance de la part de quelques-uns de 
mes ministres , avait assombri toutes 
mes idées ; -j'étais sorti du conseil 
avec le désir d'humilier tous ceux 
qui m'y avaient contrarié. Ces Iugu-> 
bres pensées me rendaient précieuse 
la plus légère distraction. Je ne 
croyais certes pas trouver chçz José- 
phine une femme qui ferait mo- 
mentanément diversion au ressenti* 
ment dont j étais agité. 

Je fus vivement sensible au pro- 
cédé de mon épouse , dont toutefois 
je ne connaissais pas le véritable but. 
Ne sachant comment remercier cette 
généreuse femme » j'essayai de lui 
iaire des promesses qui ^porteraient 
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dans; son coeur le. bavme de la con- 
solaiîon j }'é(ais doublem^Dt intéres-- 
se à fabe cseite. dcmarcfae ^ quoique 
sans. . trop m'expliquer : avec José- 
phine , et tout en .lui promettant de 
ne point. llaffligersouâ un rapport , 
^e luii déclarais indirectement quç 
Dorothée: aYait su m^intéresser. Mon 
époube, j'en suis sùr^ ne put s'y 
méprendre; Remuzat m'avait dit >eil 
secret, que mon prétendu r voyagé 
€11 Hollande inquiétait furieusèrneni 
limpératrice^ Ce' fui: sur les ba$»f 
de ce rapport qne j'appuyai ice quç 
j'allais dire à la mère d'Horteuse. Je 
ne me pressai pas , pour n'éveiller 
aucun soupçon < Ce lut deux jours 
s^pr^s avoir vu Fanuy pour la pre-*- 
miçre fois , quie je lins à mon épouse 
un discours qui pouvait et l'affliger 
et la consoler. « Madame • lui dis- 
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je , j'avais projeté un voyoge . en 
Hollande j je voulais y reprocher à 
mon frère la manière dont il en agit 
avec moi ; valet des volontés db 
i'Angletérre , ce roi ; de ma façon , 
ne voit plus que l'intérêt de la poi- 
gnée de monde quil commande. 
Yoç bontés , madame , et les atten- 
tions que vous prodiguez chaque 
jour à ma personne, me font dif- 
férer d'aller prouver à ce frère , que 
j'ai fait roi , que , d!un moment à 
l'autre , il cessera de l'être , si telles 
sont mes volontés. Madame ,. je res- 
terai près de vous. » 

Joséphine ne fut point ma dupe j 
mais de deux malheurs extrêmes , 
elle eut le bon esprit de choisir le 
moindre , et ma résidence à Paris 
lui fît un extrême plaisir. Je ne trou- 
verais rien de plus hideux que le 
5. 20 



faquin qui reprocherait ua seul ma- 
nient de faiblesse à mon épouse , ' 
dans le cours de cette affaire , et 
dans les autres évènemefnà d^ notre 
union : la veuve du comte de Beau- 
harnais , comme épouse de* Napo- 
léon Buouaparte, général, premier 
consul, empereur et roi , fut cons- 
tamment estimable. Jamais elle ne 
céda qu'à la force , qu'à ifextréme 
force. Lorsque tout espoir semblait 
perdu pour elle,. son courage luttait 
encore contre le torrent des évène»- 
jnens , et un demi -triomphe était 
presque toujours la récompense de 
sa tentative : semblable à ces infor- 
tunésijui, pcj^dus dans Fimmeûsité 
d'un désert , en choisissent Tendroit 
le moins aride , et font de ce lieu , à 
force de soins et de travail , un sé- 
jour heureux et trjànquille. Les des** , 
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sems que jWais sur mademoiselle 
Qebewortt ne pouvaient s'accom- 
moder avec une entière résidence à 
côte de mon épouse. « Dorothée, 
lui dis-je quelques jours après notre 
première rencontre , je prends à 
votre sort le plus vif intérêt ; c'est 
vous dire que madame votre mère 
partagera les bienfaits que je verserai 
sur sa fille. Je vais faire préparera 
l'une et à l'autre un logement dans 
le Louvre : votre service auprès 
de l'impératrice comporte aisément 
cette faible distance. Là , chère de- 
moiselle , l'empereur n'oubliera ja- 
mais qu'une des femmes attachées à 
son épouse est la plus belle créature 
que le ciel ait formée. ^ 

Je ne jugeai point à propos d'at- 
tendre une réponse à cette espèce de 
déclaration ; je me x^etirai. Sur-le- 
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cbamp je fis prévenir Fontaines i 
architecte de mes bâitmens j en peu 
de jours , un magnifique iocal fut 
préparé pour recevoir là mère et la 
fille. 11 est vrai que leurs logemens 
étarent distribués de sorte que Ton 
pouvait être chez Tune sans que 
l'autre pût s'en apercevoir : un ou 
.deux escaliers dérobés , 'pouvaient 
aider au mystère d'un rendez-vous, 
« Joséphine , disrje à mon épouse , 
j'ai appris que la mère de votre lec- 
trice était fort mal logée ; je crois 
avoir bien fait d'y pourvoir. Je lui ai 
fait donner un logement au Louvre. 
Séparée de sa fiHe unique , cette 
dame donnerait beaucoup pour que 
sa fiile habitât sous le même toit; 
j'ai promis de vous en faire la de- 
mande. Maintenant , madame, c'est 
à vous à nous dire si ces dîsposi- 
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^ions vous conviennent. » Mes re- 
gards étaient tous sur Fimpératrice ; 
j'analysais en secret l'impression que 
lui faisait mon discours. Elle s'a« 
perçut de mon attention à épier ses 
moindres mouvemens. En habile 
femme , elle sut se contenir , et je 
n'eus pas le plus léger indice de ce 
qui se passait au fond de son cœur ; 
au contraire , elle me remercia des 
attentions que j'avais pour une per- 
sonne dont elle avait fait choix. Ces 
remerdmens n'avaient rien qui sen^ 
lit le sarcasme; mais, comme je 
n'étais point à la hauteur de José- 
phine , je soupçonnai qu'il? con- 
tenaient une arrière-pensée. Je me 
trompais : Joséphine avait tout de*- 
viné , et son parti ctah pris. 

«^JDepuis quelques jours , made-* 
moiselle Gebewortt occupait son 
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nouveau local ; ]è lui rendis une 
visite incognito. Sa mëre était pré^ 
sente : il me fa&tait qu'elle fiii sortie. 
J'avais fait l'éloge des meubles et des 
appariemens ; enfin , je ne savais 
plus comment soutenir la conversa-^ 
tiofi, et la maudite mère ne se reti- 
tirait pas. Quelques paroles jetées" 
dans le discours devaient pourtant 
Favertir qu'elle éiait (ie trop. Cette 
ténacité me parut un manège habi- 
lement concerté entre la mère et la 
fille. Me tendre un piège, a moi! 
me faire le jouet d'une intrigue ! me 
confondre avec un amant vulgaire ! 
il y avait là de quoi jeter ces deux' 
femmes par la fenêtre. Je craignais , 
cependant, que, faute de savoir ce 
que Ton doit à un monarque ^ la 
mëre et la fille ne fussent point cqjh- 
pablcs; je me contentai, pour Tins- 
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tant , de les quitter brusquement et 
de manière à leur prouver que j*é* 
tais indigné de leur réception. 11 
fallait , à tout prix » me convaincre 
le lendemain que ces dames étaient 
ou coupables ou seulement mal ins* 
truites des égards que Ton doit à un 
homme tel que moi. Si je les trou* 
vais coupables , je les mettrais sur 
le pavé : innocentes ^ je les exhor- 
terais à mieux se comporter à Tave* 
nir. Néanmoins , je ne pouvais di- 
gérer l'insulte que f selon moi , j'a- 
vais reçue. En rentrant au château , 
j'étais inabordable : le bruit en cou- 
rut jusqu'à mon épouse } ce fut 
madame de Luçaj qui l'eri instrui- 
sit, «f Je sais à-peu-près d'oii il vient , 
lui dit Joséphine j je s<aurai bientôt 
le sujet de son mécontentement. » 
Je ne voulus voir personne de toute 
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iasoîrée, et je travaillai seul. Vai- 
nement j'essayai de me livrer au 
sommeil s ITdée de l'insulte que je 
croyais avoir reçue ne me permît 
point de fermer la paupière. 

Le lendemain , il y eut un grand 
lever : étrangers et Français , mi- 
nistres et courtisans , personne n'eut 
lieud'êlre content de mon accueil -, 
la scène de la veille avait laissé dans 
tdijte ma personne un sombre re- 
poussant. Au coup d'œil que je dis» 
séminai sur tout ce qui m'environ- 
nait , je rougis intérieurement pour 
l'honneur de l'humanité , de voir 
cette foule d'animaux à deux pieds , 
silencieux et tremblans , parce qu'un 
&utre animal à deux pieds comme 
eux , était chagrin et réfrogné.. Com- 
bien je me trouvai heureux d'être 
au-dessus de cette engeance ! Je 
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me serais, à coup sûr, repi*oché, 
d'hamilier tant d'honnêtes gens , si 
je ne m'étais dit c pareille chose fut 
de tout tems , sera toujours et ne 
peut cesser d'être. Néanmoins, par 
respect , personne n'osait se retirer. 
Le silence et l'embarras étaient uui<^ 
versels , lorsque le prince Ponia- 
to^ski.enlra tout à coup. Surpris de 
voir tout le mohde interdit et sou- 
cieux : « Sire , de trois choses l'une, 
ou nous avons perdu une grande 
bataille , ou vous avez reti^i^nché un 
quartier à ces messieurs, ou leurs 
épouses.. ;•• » 11 n'acheva pas : un 
rire général trancha la saillie, el: 
tous les fronts se déridërtot. Je sus 
bon gré au prince polonais d'avoir 
métamorphosé toute la sodété , car 
j'étais furieusement embarrassé de 
mon personnage. Je ne savais com« 

3. 21 
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méat me tirer aveé honneur de In 
position difficiie où j'avais mis tout 
le monde. Chacun alors se • retira 
beaucoup plus sati^it que je no Ybxl^ 
rais cru. 

Je n'aspirais qu'au moment d'être 
seul et libre : je voulais passer ches 
mon épouse , y voir mademoiseHe 
Gebewortt , y lire sur sa figure Vim* 
pressicm que lui avaient faîtes, et ma 
visite delà veîOe et la manîcnc dant 
j avais xjuitté dile et sa mère. £q me 
présentattt chez l'impératrice » où 
me dit qu'elle était à rEljrsée-Bour-* 
hon. Je suis sûr qa'à cette nouvelle 
fe devins pouipre de colère. José^ 
pbioe absente i nul doute que Do-> 
rothée fût avec elle. « Je serai donc 
toujours cooirarié , m'écriai*jel Non» 
^ela ne «era pas ^ cela ne.peut être ; 
«lOQ. » Je vole àd'EJjsée ^ je mets à 
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mes pieds ropinion , les coQveiian* 
ces , tout ce que d'imbéciles aulo«- 
mâtes se soat imposés d'obstacles : 
je dis à mou épouse : « Votre lec* 
trice est devenue l'objet de mes dé- 
sirs , ramante que je veux aimer ; 
elle n'est plus h vous : me la sous« 
traire est un crime que je ne pardoi> 
nerai à qui que ce soit : allez oii 
vous voudrez , visitez qui vous con«- 
viendra ; qvie m'importe I pourvu 
que Fatmy ne soit point des vôtres p 
et que je la trouve chez elle ou chee 
vous , quand il me plaira de la visir* 
ter. » Ce que je projetais alors ^ 
je l'aurais exécuté sur - le - champb 
ir Y a-t-il loDgIems , dis'^je à un val^^ 
que l'impératrice est sortie ? — Sire^ 
une heure à-peu^près. -«^Per^onnt 
n'est chez elle?*— Votre Majestéy trou- 
vera .une ou deux de ses femmes.» 
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^lalheureux que je suis ! ne cesse- 
•rai^je jamais de me brûler le sang ? 
ne cesserai-je.jamais d'imprimer une 
action. aux restes du poison que Da- 
leui versa dans .mes veines? Une oa 
deux des femmes de l'impératrice! 
Mais si c'était Dorothée ? Ah , mou 
■épouse , que je serais coupable ! Je 
traverse l'antichambre , j'arrive dans 
la chambré à coucher de mon^ épouse. 
O bonheur! bonhwr mille fois plu& 
grand que je ne l'aurais désiré I 
'Fa^nny , en face d'une glace , se re-* 
tourne et me voit» Un nuage de 
filai^ir ombre subitement son front. 
D&fa. je ne -me ressouvenais plus 
des chagrins que , la veille , elle m'a^- 
vait fait éprouver : fiëce et riante» 
céleste et superbe^ elle me salue. 
< Dorothée , lui dis-je^je croyais 
VQufi trouver plus timide aujour- 



( 245 ) 
cVliui : vous savez qu'hier... — Sire, 
j'ai bien compris voire mécontente-, 
nient; mais , si vous n'êtes abspla- 
nient despote, vous devez avouer 
que je ne suis point coupable. — » 
Fanny , vous oubliez à qui vous 
parlez. — Ah ! sire , s'il faut toujours 
ni'en souvenir, je vous avoue que je 
sprai plus d'une fois coupable. — 
Con>ment , la majesté des rois na 
vous impose rien ? — Sire , je me 
suis trompée : désormais , je n'ou- 
blierai pas que yaus êtes mon roi. » 
Fan'ny n'était plus la même en me* 
disant ces mots. Sévère, froide et 
soumise , celte fille prit tout à coup 
un maintien sans prétention. 

J'aurais voulu retenir ce que je lui- 
avais dit, et ne point la rappeler a^ 
des respects dont la sécheresse écaKe 

souvent l'amour et la confiance. Ja 
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ne navals de quel moyen me sei^vir 
pour la ramener à sa sincérité pre* 
inière. « Chère fille I lui dis-je en lui 
prenant la main , savez-vous qu'une 
femme qui me traite de pair à pair , 
est cellequi m'a permis de lui donner 
un baiser ? — Votre Majesté me per- 
mettra d'ignorer cette circonstance j 
mais y vous le savez , née sur un sol 
presque sauvage , j'ignore tous les 
détails de Taménité , toutes les in- 
flexions de la politesse française. Je 
remplace , il est vrai , ce défaut 
d'éducation par tme franchise sans 
bornes ; franchise prise sur les 
bords de la Foyle (i). Vainement 
je voudrais sortir de mon caractère ; 
toujours il perceraité — » Que diies- 
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(i) La Fojlci rivière au nord da comté 
de Tyrone. 
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VOUS ? Supposez que je sois votre 
amaait , vous ne pourriez donc jà«- 
Qftais sacrifier à mon ranfç? -«- Je 
me crois bien Iota d'tin pareil hon*^ 
near ; mais si cet honneur était àu*^ 
jfourd'hui le mien , je craindrais d'être 
moins"^ conséquente j et beaucoup 
pitts sincère. Vous avea vu kier 
comme )'en ai af^i avec vous : j*ig«io«« 
rais que cela pÀt vous Ûcher; notre 
démarche était si simple ^ si natu^ 
relie. ••••— Cconmentl naturelle ?••• 
c'était un manège. --^ Un manège ! 
pardon; j'allais.... mais non; vous 
éies empereur, vous pouvez tout 
dire. — Vous avoûres au, moins 
qu'hier votre mère...» — Sirç , ma 
mère me chérit ; elle a cru n'être 
point de trop près de sa fiUe. -^ Do« 
rothée I nous n'en finirions pas. Je 
voua aime, je suis monarque; il en 



L 
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est peu qui n'ont point eu damantes. 
Je brûle dé vous donner ce titre. 
Vous convient* il ? Vous êtes franche, 
dites-vous j prouvez le-moi , répon^ 
dez. » Dorothée me regardait . des 
pieds à la télé. L'étonnement et la 
réflexion semblaient s être empares 
de sen individu. Une pareille situa-^ 
lion peut aisément se comprendre , 
et Ton en conclut que mademoiselle 
Gebeworit était fort embarrassée de? 
me^ répondre. 11 est toujours che;6 
les femmes certaine pudeur qui ja- 
n^dis ne les abandonne , même chez 
*cellès que le désir ou Tintérêt incli- 
neraient à céder. Le silence de Fanny 
me donnait le tems de Tadmirer : 
elle était superbe , ntagnifique , et 
sur-tout d'une beauté neuve. Si le 
sentiment de son sexe retenait une 
réponse sur les lèvres de la belle , 
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lin. de mes baisers fut soudain la 
chercher, celle douce réponse. Fanny* 
n'était point pétrie d un autre limon 
que les auires femmes ; elle devint, 
pâle et iremblanie. Ne crois pas, 
lecteur, que ce fut de sa part fai- 
blesse , cfainie ou limidiié ; made- 
moiselle Gebewartt était bien au- 
dessus de pareilles sensations : deux 
efTels difl'crens avaient produit sa 
pâleur et son émoiiou : c'étaient et 
le frémissement de la volupté et le 
doux espoir d'être l'amante d'un, 
monarque. Un regard scruialeur , 
que je laissai plonger dans tout son^ 
individu , m'apprit à l'instant que. 
l'amour et l'ambiiion avaient mo- 
mentanément un asyle dans le cœur 
de Dorothée; son silence était su-» 
blime* K Qu'avez-vous , demoiselle? 
vous ^i^$ pâle et peu rassurée, — 
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Vous m'avez embrassée , sire; si 
vons saviez comme je suis émue ! 
permettes^ - moi de m'a^eoiiv... »- 
J'approchai deux sièges, m Je suis 
charmé , chère amie i qu'un bai-* 
ser m'ait prouvé que i^ous n'êtes 
point inseûsibie. — J'ignore s'il ehv 
été possible do ne point rètre. -^ 
Non, Fanny; abaudoimez^vous aux 
douces commouoQS de la nature et 
du plaisir. Vous êtes dans la saison 
des grAces ei de l'amour. Coupable 
est celle qui refuse d'aimer et d'être 
aimée. — Grojez^voiis , sire , qu ea 
céda at à vos offres , )e serai toujours 
tranquille avec moi-même ? Laissez- 
moi un moment me justifier k ^me^ 
propres yeux. Je dis plus : j'avoue 
à Votre Majesté , que je crois n'être 
point coupable quand je me suis 
persuadée que je ne saurais l'être; 
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Vainement la société , la morale et 
ropiaioa me diront le contraire : \e 
ne les écoule point. Je n'approfondis 
point les raisons qu elles traînent à 
leur suite. Je sais totalement rassurée 
à Tabri des excuses, que je me suis 
faites. Vous desirex m'honoror de 
^fOit% tendresse } c'est beaucop pour 
mot , ce sera peut-être peu de chose 
pour Yous. Vous mVvez donné un 
baiser; j'en frémis encQre. Que 
dois- je faire ? que dois- je .vous rér 
pondre ? Cependant je ne crois pas 
qu'une autre à ma place en agirait 
autrement que moi, sans néanmoins 
pouvoir dire encore ce que je veux 
&ire. » 

Je marchais d'étonnement en éton- 
nement ; chaque mot de mademoi* 
selle Gebewortt me prouvait com- 
bien les femmes ont de ressources 
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pour déguiser bu faire oublier ce 
sentiment de honte inséparable de 
leurs défaites. Nous autres hommes , 
nous n'avons qu'une manière de leur 
prouver qu'elles nous subjuguent ] 
tandis que , plus matoises et plus 
doubles , elles savent embellir de 
mille couleurs l'aveu de leur douce 
faiblesse. Il en est même chez qui le ^ 
dernier cri de la pudeur exprimé le 
soupir de la vertu. * 

Ce n*est point dans c^tte dernière * 
classe quej^ placerais la jeune Doro- 
thée. Ce qu'elle m'avait dit était d'une 
hardiesse et d'une orginaliié qui- 
prouvaient tout de suite que la belle' 
savait bien ce qu'elle devait faire. 
Chez elle , ce n'était point bégueu- 
lisme, c'était un calcul 5 sojq, silence 
attendait de nouvelles instances. Des 
caresses , en pareils cas , étaient 
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tout ce que je pouvais employer 
de meilleur et de plus décisif : 
j'entraioai Fanny sur mon cœur } 
, son front fut tout à coup ceint d'une 
«couronne de baisers. La fierté de 
mon amante s'en accrut : grande 
.et forte , cette belle fille sut me con- 
tenir. Mais , en se dégageant de mes 

bras , elle laissa un baiser sur ma 

» 

bouche. Ce fut , de toutes mes aman- 
tes y cejle qui , la première fois , 
me répondit ainsi. Cependant , plus 
qu'étonnée de sa douce hardiesse , 
elle me regardait fixement : dans son 
regard^se lisait le désir de savoir si 
elle en avait fait trop ou trop peu. 
J'éprouvais une bien douce satisfac- 
tion à contempler cette amante d'une 
nouvelle espèce. Mon imagination 
ne variait point à mes yeux cette 
belle , qui réellement ne ressemblait 
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en rien aux autres femmes que j'ava& 
aimées ; elle était , à mes premières 
amies, ce que tlrlande, sa- patrie , 
est au solfrançais. La différence que 
mademoiselle Gebei/vortt établissait 
entr'elle et les autres belles que 
f av0ts connues , était un attrait ée 
plus ajouté à la masse de ses* char- 
mes. Cependant , et comme par 
instinct , je devinais que cette nou- 
velle amie se|*ait une jeune lionne 
que ne retiendraient pas facilement 
les doux lacs d'amour. En politique, 
tin pareil soupçon m'eût fait écarter 
l'individu dont j'aurais pressenti la 
résistance : en amour , c'était autre 
chose. Les belles que j'avais connues , 
une fois séduites ou forcées , étaient 
tout à coup devenues douces , ai-r 
mableset caressantes. Je n'avais pi us, 
avec elles , le plaisir de désirer; tom- 
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baQt mollement dans mes bras au 
moindre signal , ces tendres mala- 
droites déposaient leurs voit^s et 
-me ravissaient liûeffabl« iKmbeur 
de les déchirer. 

Trop emportées parleurs sens et 
les miens , ignorant Tart d'^éterniser 
les Toltaptcs , mes douces amies 
n'avaient jamais' su quuser le désir , 
et jamais lui donner sur les ongles 
pour Taccroltre. Belles , qui , sans 
doute , lirez ces Mémoires , n'oubliez 
jamais que celle d'entre vous tpki 
jonche d'cpînes le sentier qui con- 
duit à sa couche , entend beaucoup 
mieux ses intérêts qu^une belle se- 
mant de roses le chemin qui niboio 
k son boudoir. 

Il y avait peu de fOurs que je 
connaissais Dorothée , et cepeodant 
je la savais par cœur. J'étais pcr- 
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âuadé que\ tout en possédant sa 
personne , jfs trouverais à chaque 
: instant dés obstacles, dps. refus ^ 
\de l'hunieiir , de tendres bouderies., 
des caprices, et quelquefois de rin- 
jSôlence. En fallait-il d'avantage pour 
mVttacfaer à cette femme ? non , sans 
doute. C'était un nouveau théâtre 
^sur lequel j'allais me lancer; cha^* 
que pièce , chaque scène, et Fadrice.» 
tout allait être nei^ pour> moi. ,.. 
Quiconque désire vivement, sur- 
tout en amour, recule le moins 
.qu'il peut l'instant de se sati^aire. 
.Dorothée, debout et presque iiidif^ 
.férente à Fintérét du moment,^ jouait 
^viec Ses doigts sûr un carreau de 
vitre. Je voulus doucement l'entrai-*' 
iàer sur l'ottomane: vains effopts I 
: cette demoiselle était forte comal^ 
ndçux hommes. «Comment! Sire, 



inais vous n'y pensez pas ! oublier 
un moment que vous avez pris des 
villes d'assaut , et par respect pour 
vous et pour moi , environnez vos 
désirs de plus de décence 3 ce sera 
me prouver que vous attachez quel-? 
qtie prix à ma personne. Je vais 
sans doute encore vous mettre eu 
colère , j'en serais fâchée ; mais si 
vous persistez à vouloir plus qu'un 
baiser, je vous quitte et ne vous 
revois plus. Votre Majesté voit bien 
qu'elle peut concevoir de douces 
espérantes. Tenez , je vous donne 
un baiser j je vous eh donne deux. » 

En éiïet , deux baisers légèrement 
et subtilement mis sur mon front , 
idevînrent un gage de ceux que je 
lui prodiguerais à l'avenir. 

Il fallut bien me contenter de ce» 
légers prémices/ qu'aurais -je lait? 
3. aa 
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D'one femme comme Dorothée, on 
n'obtient que ce qu'elle veut bita 
laisser prendre. « Aimable démon ! 
quand ferez- vous mon bonheur ? — • 
Sire ) attendes - donc que je réflé- 
chisse si je dois un jour le faire» 
Quels que soient lies soupçons d'hier , 
Votre Majesté peut être certaine que 
j^e suis incapable de manège et de 
calcul. Franche et vraie, si je sus- 
pends le don de mon cœur, c'est 
que^e no sais pas encore si je ne 
dois pas toujours le refuser. Je n'i* 
gnore pas que tous vos sujets vous 
obéissent à la minute. Savez* vous 
que sous ce rapport, je ne leur res- 
semblerai jamais? Ce n'est point or« 
gueil , ce n'est point caprices e ne 
le croyez pas» , je vous eu prie ; vous 
m'affligeriez, et je ne vous le par* 
donnerais de ma vie. Si ^ près d# 
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yOQS , je ne voulais pas être humi« 
}iéo , si je ne voulais point être 
csOQU'noellement soumise à vos or- 
dres » à. vos boulades ^ c'est que vous 
êtes un hotnme, et moi une très- 
belle femme. ;» 

Pour tout l'or dumonde, je n'aurais 
point cédé cet entretien a un autre ; 
jamais je ne fus plus délicieusement 
intrigué* En effet , quel jugement 
porter sur un pareil être? Fanny, 
tour-à-tour simple, ficre, naïve et 
toujours originale, portait un pai^- 
sible bonheur dans tous mes sens. 
Dégagé du fatras de mes brillantes 
idées, j'étais Thonime paisible de la 
nature -, je reposais doucement dans 
Toriginalilo de ma jeune maîtresse. 
tr Savezvous , lui dis - je en riant , 
que vous ne vous haïsses pas ? vous 
Mez au devant d'un compliment , que 
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je vous ferais, il est vrai, de^ tour 
mon cœur. Vous n^îgnôrez donc pas 
que vous êtes belle?— Votre Majesté 
me prend donc pour un enfant? 
Ouï , je suis belle , bien belle j on 
me Ta dit en Angleterre, en Ir- 
lande, à Venise , et tous les jours en 
France on me le répète; et moi 
seule , je n'oserais y croire ? Vous 
pensez donc que je n'ai jamais passé 
. devant une glace ? Je suis grande , 
d'une blancheur éblouîssanse ; j'ai 
de beaux yeux , une bouche mi- 
gnone , un râtelier d'ivoire , une 
chevelure magnifique : hier encore > 
Je me contemplaîs dans mon bain. 
Votre muséum n'a pas une statue 
aussi bien faite que moi....» C'en 
était trop : lant de franchise et de 
naïveté étaient du premier âge. Le 
peu d'imérêt que la belle semblait 



( ^6. ) 

allaclier aux éloges qu^elle se prodi- 
guait , prouvait , à n'eu point dou- 
ter , que c'était la simple nature qui 
s'exprimait , et non Famour-proprc 
élndié. « Mille fois^ et mille fois 
encore , aimable Fanny , vous me 

faites oublier qui je suis. Je suis 
exichanlé. Souffrez que je vous donne 
un baiser. » Déjà mes lèvres avaient 
touche les siennes : « Délicieuse 
fille ! j'atteiidrai votre consentement : 
je vous quitte j mais n'oubliez pas 
que Fempereur des Français sera , 
quand vous le voudrez, à vos 



genoux. » 



Le paisible bonheur que je venais 
de goûter près de Fanny , les douces 
espérances qu^elle me laissait conce- 
voir avaient presque change le cours 
de mes idées. Depuis trois mois y 
je nourrissais secrètement le prajet de 
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porter de Bouveau la guerre eor 
Alleniagae. Je me croyais fondé k 
rompre des iraîtés qui, tous lesjourSi 
étaient enfreints par les puissances du 
Kord. Je n'ignorais pas qu'en secret , 
les autres souverains travaillaient à 
ma ruine : j'ayais pjacé dans tous 
les cabinets des hommes qui m'en 
vendaient tous les secrets. Mais ce 
qui me déterminait le plus à me jeter 
.de nouveau sur l'Allemagne ,\e fat 
une correspondance que le colonei 
Beauvoisin surprit près Ratîsbonne » 
sur un courrier prussien. Savary , 
à qui le colonel l'avait fait passer^ me 
dit , en me la remettant : h Voîcî 
une déclaration de guerre. » En 
eûct , ces papiers me prouvaient jus- 
qu'à l'évidence que mes ennemis 
n'attendaient qu'un moment propice 
pour m'écraser. 
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A la nouvelle d'une déclaration da 
gaerre, foutes les cours s'ccrialent 
que , dévoré du dcsir de combattre , 
î'enfreiguais injustement des traités 
que j'avais jurés : elles ne disaient 
pas que , tous les jours , elles ma« 
chinaient ma ruine , et que j'en 
avais des preuves écrites. D'imbé- 
cill es Français en croyaient les étran- 
gers sur parole ; et , dans l'esprit de 
mes sujets, je passais pour un con- 
quérant toujours prêt à se créer des 
ennemis. Ingrats ! je m'étais donné 
un trône ; je l'avais, au |>rix de votre 
&ang , environné de gloire et d% 
triomphes ; ne fallait- il pas en main* ' 
tenir la splendeur? La moindre fai- 
blesse de ma part envers des souve* 
rains qui me voyaient avec peÎM 
dans leur rang , m*en aurait ex- 
pulsé. QMel monarque n'eût poiul 
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été courroucé contre le cabinet qui 
écrivait , à mon égard , la note Suw 
vante , adressée par M. Schulem- 
berg , à milord Harrowby , secrc- ' 
taire d'état. Ces dépêches avaient été 
enlevées près des frontières de 
Prusse , sur un nommé Wagstaih , 
courrier andais : 

ic Milord, vous nous jugez fort 
mal , si vous croyez que notre con- 
duite actuelle envers Buonaparte 
iiesi pas un effet nécessaire de la 
position oii il nous a mis. La Suède 
a déposé son roi ; la Russie se tourne 
toute entière du côté de la Porte ^ 
l'Autriche est fatiguée; nous sommes 
seuls. M. Haugwitz est peut-éirei 
moins coupable qu'on le cro^c. 

«Quant à ôe que vous me dites de 
Lonibard et sesirèresy ainrfqW de 
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Beyme (i) , yotre seigueurie me per« 
mettra de ne point m'expllquer sur 
cet article. S'il est vraiqueJSuonaparte 
ait fait présenter au jx^monmaUreun 
mémoire dans Ijelquel il demande la 
permission d'ac|ieter des terres, et 
d'établir des manufactures dans la ^ 
Pologne prussieiine , il est vrai aussi 
que cette demande a été re jetée. 
Vous pouvez assurer Sa Majesté que 
toutes demandes pareilles auront le 
même sort. MUord Jackson pourra 
vous dire ce que nous pensons de 
Pusurpateur. Nous serons cependant; 
obligés de souffrir bien d^es choses» 
si les autr^ puissances oontinucnt à 
s'isoler de l'iniérét général. S'il ne 
faut qu'un signal pour les émouvoir,, 



( 1 ) Secrétaire d'état prussien , poiir le àé* 
partenient de riotérieur. 

3. 35 
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dîtes bien à votre cour que nous 
sommes prêts aie donner. Cestvous 
donnjer la mesure de ce que nous 
pouTons et devons faire à l'avenir. 

Recevez , miiord , l'assurance de 
la considération distinguée avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être / de votre 
seigneurie , 
u L0 irès^humble serviteur, 

' Maintenant je demande si une 
pareille pièce ne pouvait pas motiver 
uae déclaration de gaerre. Je m0 
disposais en effet a la déclarer, 
lorsque mes desseins amoureux sur 
mademoiselleGebeworttvinrenttout 
à coup suspendre mon juste ressen- 
timent) j'oubliai momentanément 
les torts de la Prusse pour mettre à 
Sise la coupe du |>laisir. Chacjue fois 
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que je passais chez Tinipératrice ,' 
j'y rencontrais Fannyj je la priais 
de faire cesser moii incertitude. Ua 
jour , entr'autres , que je la sollicitais 
plus vivement , elle me dit : • J'i- 
gnore ce que je dois faire; j'ai mille 
raisons de ne point refuser les 
offres de Votre Majesté , et cepen- 
dant je n'ose accueillir vos vœux. 
J'ai besoin de vous .parler en se- 
cret ; venez demain chez moi , je 
vous dirai tout ce que je pense. » 
On peut croire que le lendemain 
je fus exact au rendez- vous. Do- 
rothée était seule; elle me reçut 
sans embarras et de la meilleure 
grâce du monde. Je n'ai peut-être 
jamais mieux senti le plaisir d'être 
xponarque; j'étais orgueilleux de 
pouvoir me dire : voici une des 
plus belles femmes de l'Europe; 
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îl est, dans mon empire, vingt 
millions d'hommes qu'elle peut re- 
pousser, et moi, je puis, ou de 
force ou de gré , lui faire recevoir 
et ma personne (et mes caresses., 
«f Belle Dorothée , lui dis - je y ce 
jour-là , j'ose le croire , sera le plus 
beau de ma vie. Vous savez com- 
bien je vous aime ; vous n'ignorez, 
pas que l'amante d'un monarque 
peut compter sur d'immenses bien- 
faits. De grâce , ne me faites plus 
languir, dites -moi si je puis Xfit 
nommer votre amant ? — Sire , jc: 
pourrais , sans trop d'amour-propre, 
m'honorer de votre choix; votre 
rang, votre réputation suffisent 
même pour justifier ma faiblesse ; 
cependant j je n^ose vous céder. Je 
me connais et je me rends justice j 
vive et prompte, quelquefois colère , 
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souvent capricieuse, je n'aime pas 
que Ton me contrarrie. Je crains 
que mon titre d'amante ne me fasse 
oublier celui de monarque : je vous 
avoue même que je me crois inca- 
pable 'de vous ménager dans un 
moment d'humeur* Vous êtes brus- 
que > impérieux , exigeant^ vous 
voudrez toujours parler en maître: 
jugez quels malheurs je me prépare- 
rais 9 si je ne pouvais assimiler mon 
caractère au viître ! Bieiltôt je serais 
inàlheureuse et méprisée. Vott*é Ma- 
jesté peut maintenant prononcer si 
je fais bien de refuser un honneur 
qui vous exposerait à des chagrins , 
à des tracasseries indignes de votre 
personne. * 

J'étais stupéfait d'étonnement ; je 
n'avais jamais vu de femme avouer 
naïvement les défauts de son carac- 
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1ère pour excuser un refus. Je ne 
voulus point croire à la vérité des 
traits que Fauny prêtait à son image, 
«^e me persuadai que mon individu 
lui répugnait; cette idée faillit me 
courroucer. « Mademoiselle , je ne 
saurais croire au portrait que vous 
venez de faire; une aussi belle 
femme que vous n'a point tous les 
défauts que vous avez bien voulu 
vous prêter : si }e ne me trompe, 
d'autres raisons vous éloignent de 
ma personne. Vous inspirerais - je 
quelque répugnance? dites-le moi, je 
vous prie ; je vous le pardonne vo- 
lontiers. — Non, Sire, non : si le 
fait existait , j'aurais assez de fran- 
chise pour vous le dire. Je vais 
même vous confier un secret que 
m'arrache la foj^ce des circonstan- 
.ces. Si cet effort que je feûs^ur moi- 
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même m'humilie à vos yeux et vous 
éloigne de moi , il vous donnera 
au moins la mesure de ma sincé^ 
rite. Cet aveu me coûte; mais je 
le dois aux offres de Votre Majesté , 
je le dots à mon bonheur^ Sire 5 j'ai 
aimé ou plutôt j'idolâtrai l'amant 
qui ^ le premier , m'apprit que j'a- 
vais tme âme. Ce fut à Londondery 
que^ pour la première fois , je vis 
le jeune Secteitt ; on n'est pas plus 
beau qu'était alors mon amant» Il 
avait seize ans; j'avais cinq mois 
de plus que luL Nous voir , nous 
aimer , nous le dire fut l'affaire de 
notre première entï^évue- C'était le 
fils d'un correspondant de mon père; 
nos fortunes étaient les mêmes ; 
bientôt nous eûmes la douce espé-^ 
rance d'être unis. Nous jouissions 
de toute la liberté possible. Un jour 
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nom amant en abusa ; je devins 
son épouse avant, que la religion 
n'eût béni nos sermens /Depuis huit 
joues jie n'avais plus rien à lui re- 
fuser, lorsqu'il vint à tomber ma- 
lade. Hélas! cinq jours îiprès. nous 
eûmes . sai mort à pleurer* Je faillis 
en mcHirir ; xnais enfin , n)a jeu- 
nesse et mon tempéraraient Temporr 
lèrent sur ma douleur ^ et mes pa-r 
rens furent rassurés. Cependant il^ 
me firent voyager, autant pour mon 
instruction que pour me distraira 
d'un souvenir toujours pénible et 
douloureux. Voilà , Sire , le secret 
que )e devais confieràVotreMajesté. 
J'ai longtems balancé à tous faire 
ces aveux; mais enfin,, je n'ai plus 
ce fardeau sur mon cœur. Voyez 
maintenant si je suis digne de votre 
tendresse. « 
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€îe que mademoiselle Gebéwort 
venait de lA'apprendre ra'avak , il 
estvraî y étrangement surpris; je me 
mordais les lèvres de dépit, et cepen^ 
dantje n'avais jamais eti -Fidée d*avoir 
fes prémices* Ce doux espoir n avait 
jamais été pour quelque chose dans 
le proj-et* de faire sa t:onquéle ; mais 
Faveu d'une T>remière faiblesse mé 
fit tout à coup un tabfeau charmant 
lîes plaisirs que Famant de Fanny 
avait trouvés sur son sein. C'était un 
Vol fait à mes désirs ; eh un mot, 
je devins jaloux dune femme qui 
ne rh'appartenait point, encore et 
sur' laquelle je n'avais aucun droit. 

-^Mon dépit n'échappa point à Do- 
rothée, «f Eh T)ien ! me dit - elle , 
Votre Majesté avouera que j'ai fort 
bien fait de la prévenir : cet aveu 
vous a ravi toute votre gaîié; vous 



(374) 
êtes p&Ie et mécontent. Qu'aurait-ce 
donc été , si vous-même eussiez dé- 
couvert ce que je viens de vous ap- 
prendre ? Je rends grâces à Dieu de 
n'avoir point cédé à vos instances ; 
j'aurais une faiblesse de plus à me 
reprocher , et je serais chargée du 

poids de votre inimitié. ^ Le ton 
leste et décidé avec lequel Fanny 
traitait cette affaire^ m'avertit que 
peu de chose pouvait mettre une bar* 
riëreétemelle entre cette fille et moi. 
Quoiqu'un moment affecté de ces 
aveux , j'étais bien éloigné de vou- 
loir la repousser de mon sein : 
je la dévorais de mes regards*; je 
croyais n'avoir jamais vu une plus 
belle femme. « J'attache tant de prix 
à votre personne , chère et belle 
Fanny , que je n'ai pu , sans être vi- 
vement . affecté 9 apprendre qu'un 
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mortel , avant moi y avait dormi sur 
votre sein ; mais ce léger monve* 
ment de jalonsie » doux hommage 
rendu à votre mérite » n'ôte rien à 
la vivacité des [sentimens que vons 
m'inspirez. Maintenant , je crois tout 
ce . que vous m'ave» dit. Eh bien I 
Dorothée , soyez brusque , volon- 
taire , capricieuse , colère et bou- 
deuse; que m'importe I je vous 
idolâtrerai sous toutes ces formes. 
Continuellement adulé > il me sera 
piquant d'être aimé pour moi-même, 
et traité avec franchise. Je dis plus , 
traitez- moi toujours comme votre 
amant : que le monarque ne se 
retrouve plus dans vos bras. —-Oh/ 
vous commences à devenir air 
mable ; recevez un baiser pour ce 
que vous avez dit. » Un baiser de 
Fanny I c'était de l'ambroisie versée 
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dans mst bouche. Je pressai celte 
belle sur mon cœur : j^aurais voulu 
la mettre dans mon être. La* suavité 
de son baiser avait mis un terme a 
mes désirs : j'étais trop heureux pour 
envier autre chose. Fanny rayonnait 
de bonheur. trOh foui, mé diipelle . 
je consens à être votre amante! je 
vous aimerai plus que moi-^méme ; 
mais que ce soit toujours ranâantqui 
ouvre mou boudoir , et jamais le 
monarque. Je veux bien vous ouvrir 
mon cœur , me dévoiler toute en- 
tière. Mon dmi , si vous avez des 
4:hagrms , si de grands projets vous 
tourmentent , venez vous . réfugier 
dans mon sein : là, déposez vos 
chagrins , vos secrets : ma vie vous 
répond d« mon silence. Jeune en- 
core , je vous donnerai d'excellens 
conseils : votre amopr-pcopre n'en 
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sera jamais blessé ^ dous iie serons 
que deux : ce désir de prendre part 
à votre vie politique n'est point uu 
effet de mon ambition. Jamais Fanny 
ne demandera rien à l'empereur des 
Français. : je yeux seulement briser 
l'uniformité. de ma vie. Faible par- 
celle de l'univers , avec quel plaisir 
je verrai un monarque absolu narrer 
près de moi les détails de ses vastes 
conceptions ! Scra-t-il vrai ? la m Ame 
bouche qui fulminera l'arrêt d'une 
puissance étrangërei déposera sur mes 
lèvres les baisers de l'amour ? Quoi ! 
vous me paraissez interdit I Vous 
demanderais -je par hasard au-delà 
de ce que vous voulez accorder ? Ré- 
pondez-moi, ne me cachez rien; nous 
ne sommes point encore amans. » 
En effet , j'étais étrangement surpris 
de ce que je, venais d'entendre. 
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Fanny devenait un véritable pro-* 
blême dont j^ ne pouvais trouver la 
solution. Tout le monde sait qu'en 
matière d'état , rarement j'ai donné 
mon secret. Que pouvais-je penser 
d'une jeune fille qui , pour prix de 
son amour , demandait à partager 
mes secrets politiques ? était-ce un 
piège , ou simplement une innocente 
curiosité? devais-je nettement ne lui 
rien promettre ^ ou totalement abon-* 
der dans son sens , sauf à n'en faire 
ensuite qu'à ma volonté : ce dernier 
parti conciliait tous mes intérêts. Je 
promis à mon amante tout ce qu'elle 
voulut ; nous étions seuls ; rien ne 
pouvait s'opposer à nos caresses. 
J'entraînai doucement Fanny sur uu 
lit de repos : je voulais être heureux, 
je me croyais certain de l'être à 
llnstaat, « Pfon, me dit Fanny, non; 
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]e puis. vous aimer, je yeax bien 
tomber dans vos bras ; et cependant 
je ne veux pas que le jour éclaire ma 
défaite. Prenez et recevez des bai- 
sers : c'est un bien doux plaisir ; si 
vous en savourez la douceur comme 
moi : des baisers doivent vous suf- 
fire ; vous ne m^en donnez pas un 
que tout mon individu ne frissonne 
de bonheur. Cher ami I venez sou- 
per ce soir avec moi. Ce que je vous 
dis n'est pas d'une Française ; par- 
donnez^moi : tout Bn parlant votre 
langue , je n'en connais pas le mé- 
canisme et les périphrases. Je m'ex- 
prime avec franchise : je serais an 
désespoir si Votre Majesté n'excusait 
une portion de ce que je lui dis. 
— Non , chère Fanny , je ne t'accuse 
pas. Si le commun des ^hommes 
eut condamné tes expressions > ton 



